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.\ TRAVERS LE WMM ET L,\ miMM

Londres, !"• juin 1886.

Rien de remarquable à signaler, pour mes débuts, qu'une certaine

iquiétutie causée par mon insuffîsance manifeste en anglais. Jus-

[u'ici, grâce à mon aimable cicérone, je m'en suis tiré, mais son

îcours ne m'accompagnera pas longtemps. J'arrive le plus souvent

me faire comprendre : c'est quelque chose; rarement à com-

Irendre moi-même les réponses que je provoque et c'est unt lacune

[rave dans l'existence d'un touriste. Enfin les dix jours de bateau

le diront ce que je puis espérer de mes oreilles, car je suis con-

imné à dix jours de mer. Par une anomalie assez fréquente en ce

Éionde, le trajet des bateaux filant droit sur Québec est beaucoup

lus court que celui des paquebots se dirigeant sur New-York,

^ais, en revanche, le prix est plus élevé et la durée du voyage plus

^ngue de deux jours. Oui, mais on a la compensation de rencontrer

Bs glaces flottantes et de remonter de Belle-lsle à Québec, le plus

Jleau fleuve du monde et voilà pourquoi je m'embarquerai jeudi sur

iin steamer de la Compagnie Allan.

Comme le comportait mon programme, je suis arrivé à Calais

samedi soir et ce que j'y ai fait de mieux a été d'entendre la messe

dimanche, car j'ai pu trouver le temps long, en attendant le

départ du bateau. Calais ne possède de curieux que son hôtel de

fille et une belle église; des remparts il ne reste rien; la ville depuis

longtemps a fait éclater son corset trop étroit.

^ Londres naturellement est plus remarquable que Calais et trois

turs sont insufîisants pour le visiter, quoique à la vérité, cette capi-

le ne m'ait pas séduit. Charing Cross, le quartier où j'habite,

avec de grandes rues, de belles places, des constructions variées,

m'a semblé ce qu'il y a de mieux. Je suis logé dans nn très vaste et
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confortable h(')tcl avec entrée dans la ^are, à l'instar du Termim

de Marseille. >N estniinster est tout prt's; j'y suis allé di'jii deux fui

et j'y retournerai sans doute. Voilà qui est admirable et l'église u

ahhcy est une des plus belles choses du monde. Saint-Paul, la pli.

grande église après Saint-Pierre de Rome, a droit aussi au respcr

par ses dimensions; mais, exceptez-en quelques très rares monu

ments, Londres tout entier est bâti de boue et de carton. La tou

de Londres elle-m«'^me est une bicoque. Dans les quartiers les plu

riches, des voies très larges sont animées par une circulation étoui

dissante, mais vous n'y voyez pas une belle rue et. au contraire, do

files d'aiïreuses baraques ou des farades de mauvais goût, digiip

de figurer dans les «Iccors de théâtres de banlieue. Je n'ai pas vu ui

liôtel qui vaille l'hôtel M., pas de beaux magasins non plus, ni d

luxe de toilette. Par exemple des parcs et des jardins délicieux (V

verdure. Ce qui m'a le plus frappé ici, ce sont les chevaux. Ah ! k

superbe race! Les moindres sapins, les plus simples camions, son;

attelés comme ne le sont pas toujours nos équipages; et tout coh

marche d'un train ! 11 faut l'avoir vu. Ici la plupart des fiacres son;

des hansomcs, sorte do voitures, où le cocher siège derrière et con

duit par-dessus la capote. 11 converse au besoin avec so:i voyagiui

par une trappe percée au-dessus de la tôte du monsieur.

Après les chevaux, ce sont les femmes. Nous sommes loin du typ'

à grandes dents, que je m'attendais à voir dominer et dont nou>

gratifions trop généreusement nos voisines. Les jeunes Anglaise^

sont très généralement jolies et, si elles avaient l'instinct coquet dt

nos Parisiennes, je crois qu'elles ne leur seraient en rien inférieures

Mais cette race marchande manque totalement de goût. On pcui

s'en convaincre surtout en se promenant à Ilyde-Parc, de cinq à

sept heures, au moment où tous les, équipages sont dehors. De

splendides carrossiers sont attachés plutôt qu'attelés à des carrosse?

rococo et conduits par des cochers sans tenue et mal habillis

quoique poudrés; sur les coussins des paquets de chilfons, sur-

montés de têtes de douairières. Ce n'est pas simplicité, c'est manque

de distinction.

Une autre spécialité, à l'usage des Anglaises en voyage, c'est la

pruderie. Chez elles, il n'en est pas question, ou alors c'es^ à

l'inverse du latin, qui, dans les mots, brave l'honnêteté et la pru-

derie d'Arsinoé, peinte par Célimène. Londres, à première vue.

paraît bien plus corrompu que Paris. Joseph de Maistre a di!
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uelquc part que les trois quarts do la vie d'un Anfi;lais se passent à

;ouvrir les apparence». Lors donc que les voiles de la nuit sont

upposOs sauvegarder ces chères apparences, la dùlicatesse d'un

tr;u);,'er est promptement révoltée par l'ellVonterie et la grossièreté

es mauvaises mieurs. Il y a une rue classique, transformée par les

elles (le nuit en véritable marché, une des rues les plus élégantes,

aiurcllement. La promenade y est instructive. A Paris, on olfre des

îralVaîchissement ou à souper. Ici, on olTre, en guise de pomme
d'Kve, une ou plusieurs pommes de terre bouillies. De petites voi-

tuies, qui en sont chargées, se promènent dans les rues pour les

amateurs. Lue pomme déterre coûte un sou. Les sirènes dévorent

leur butin, pendant que des malheureux ramassent les épluchures

et les mangent. L'assortiment réuni du vice et de la misère. Vous

voyez que celle-ci mérite sa réputation. Je n'ai pu que l'apercevoir

en passant, mais X. me disait, qu'étant allé au Derby dimanche

dernier avec quelques amis, des gens, relativement bien mis, se

jetaient sur les os de poulet, qu'ils lançaient loin d'eux. Voyant cette

voracité, ils ont voulu distribuer du pain... Ce n'est pas là qu'on

aurait rempli sept corbeilles avec les restes.

X. me raconte des détails intéressants sur la liberté des allures

anglaises et il est aux premières loges pour en juger, puisqu'un de

ses grands amis a pris pension dans une famille très honnête, cela va

sans dire. 11 me fait part de ses conlidences. Ce bon jeune homme
est aussi sage que Joseph, heureusement pour lui et pour la famille

de ses hôtes, où tout le monde l'embrasse, le pince et lui fait

les agaceries les plus inconvenantes. On dit que cela ne tire

pas à conséquence dans ce froid pays et qu'on peut sans danger

laisser sa fille aller se promener sur la Tamise avec un flirteur quel-

conque. Ce n'est pas l'avis d'X. Je lui laisse la responsabilité de son

opinion.

En ce moment est rassemblée à Londres une très remarquable

exposition de tous les produits des colonies anglaises. Chaque pays

est représenté. Cette exposition occupe une surface égale h celle de

la dernière exposition de Paris, 11 y a de tout, et il faudrait un mois

pour la visiter en détail. Nous y avons dîné et passé la soirée. A la

nuit, les bâtiments et les jardins s'illuminent soudain; les jets

d'eau s'éclairent de reflets de couleur ; c'est d'un bel effet et animé

par plusieurs milliers de personnes. La musique joue; à dix heures,

elle entonne le God save the qiteen ; tout le monde se lève, se

1

I

i !l

Jl



f
— 8 —

ilécouvrc et se dirige en silence vers les sorties. Voilà le beau coté

(lu caractère anglais et ce qui nous manque le plus, héla^ ! à nous

Français.

Ce Hialin, il pleuvait par torrents. Depuis longtemps, l'état du

ciel faisait prévoir ce déluge; malgré cela, une foule de gens, cor-

rectement velus, se promenaient sans parapluie, tranquilles et rési-

gnés. Je n'ai pas ])u deviner si c'était oubli ou privation. A midi,

le soleil a reparu et je suis allô à Windsor. C'est un palais étrange
;

l'architecture anglaise a un style tout particulier; on admire, à In

vérité, mais on n'est pas pleinement satisfait. Il semble qu'on rêve

par le cerveau de (lustave Doré. Vous voyez un peuple de cliAteaux

gothiques à créneaux, se dressant côte à côte sur une éminenco,

dominant une plaine verte et boisée. Tous ces châteaux sont de

formes bizarres, de hauteurs dilïérentcs, reliés ensemble par des

murailles fortifiées et, au centre de cette vaste enceinte, s'élève une

énorme masse, en forme de tour, qui porte au front l'étendard.

Pendant que l'a-il est ravi et étonné, l'imagination est saisie par le

silence qui règne partout^ Pas une voiture dans ces grandes cours,

pas une tête aux fenêtres, pas une silhouette derrière ces dentelles

vitrées; et pourtant la reine est là. De loin, nous avons aperru

l'impératrice des Indes, visitant seule .ses rosiers ou ses petits pois,

je ne sais. Seulement, de distance en distance, des soldats à res-

sorts marquent les passages interdits uu public.

Liverpool, .3 juin.

De Londres à Liverpool, le pays n'est pas varié ; à la fin du trajet

seulement, on traverse des colline? uniformes mais agréables. Kii

revanche, la culture m'a frappé. Pendant des heures entières, on

ne voit que prés et pâturages et, quand paraissent les autres récoltes,

elles restent en proportion infime. Quelques bois de futaies et de

beaux arbres à travers tout cela.

En quittant Londres, j'ai eu une petite aventure. Je n'ignorais

pas qu'il y avait dans cette ville vingt ou trente gares de voyageurs,

ou davantage, mais il ne m'était pas venu à l'esprit qu'il pouvait y en

avoir plusieurs pour Liverpool. J'arrive donc avec une avance cal-

culée pour parer aux éventualités et j'attends. Le moment de partir

venu, je présente mon billet, pris à Paris... Bon! Ce n'est pas ma
ligne; il me faut courir à une autre station, où, inutile de le dire,

les heures des trains ne sont plus les mômes. Les wagons anglais



— 1) —

lonl (l'un confortable dont les nôtres, je le constaio avec regret, ne

Idoniiciit (lu'iine faible ((^'e.

.h; iH' nie décourage pas, mais je suis dans une poi<ilion f;ro-

llesfjue, ayant des oreilles |)()iir ne pas entendre, (le malin, fête de

IrAsconsion, je n'ai jamais j)u savoir si les prières ((ue les lidMes

[récitaient aprîis la messe liaient dites en anj^lais ou en latin. Qui

|nie donnera le la sur lequel ce peupli; accorde ses cordes vocales?

iMe voilà à Liverpool avec quelcpies lieiires à perdre, car on ne

îsembarf|uc que ce soir k quatre heures. J'ai dL'jiV aperçu mon

bateau, le Pu/i/ntisim {[trononce/. Polinician), immobile au milieu de

i

la rivière et dans le brouillard, et comme il m'a écl«"',^p6 une bou-

tade de mauvaise humeur contre ce brouillard, on m'a répondu,

pour me consoler, qu'il rt'(i;ne depuis un mois. Je ne m'étonne plus

que les Anglais soient colonisateurs.

Liverpool est une ville étonnante; tout y est énorme plutôt que

grand. Les maisons de banque ou d'assurance rappellent le Louvre;

les halles font penser aux greniers de Pharaon; de vastes places,

ornées de colonnes et de grands hommes en bronze, des rues

larges et mieux bâties qu'à Londres, de hautes églises; tout cela est

animé et pourrait être beau, mais le cachet du commerce est

imprimé partout; on croirait que celui du monde entier passe par

là, à voir ces quais où de grands bateaux à vapeur accostent et

repartent sans cesse. Une série de longs tubes, tunnels mobiles et

hiclinés, suivant la hauteur de la marée, mettent les quais en com-

munication avec les bas ports. On m'assure que Liverpool a plus

de 700,000 habitants.

Devant les bureaux de la Compagnie AUan s'entasse un attrou-

pement de gens émus. Qu'y a-t-il? Le bruit court qu'un des paque-

bots de la ligne de Québec (prononcez Couibec) s'est perdu corps

et biens. On pense qu'il a dû être broyé par les icebergs, mais on en

réduit aux suppositions et la nouvelle du naufrage n'est pas môme
certaine. Si la mer a pris son tribut, espérons qu'elle sera clémente

pour un temps.

Les Jésuites ont à Liverpool un établissement important, à la fois

collège et paroisse. J'y découvre un ancien professeur des Postes,

et nous sommes aussitôt une paire d'amis. Sous sa direction,

j'explore la ville, et je reviens vite de ma bonne opinion. A part le

beau quartier, que j'avais vu tout d'abord, le reste est hideux de

malpropreté et de misère. Nous visitons encore une exposition que
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j'avais eiilondu vanter, et j'y ai roniaiqu6 une f^alorif iiiU'>i'e.ssaiuo

où sont lopiodiiits en rc'(liictit)n tous les tyjïes de navires connns,

anciens et nioileines. Le reste n'est (ju'un innnense bazar de camc-

iote internationale.

\ juin.

Je profite de ce que notre l)ateau va prendre le courritr

d'Irlande ;\ Londonderry pour jeter à la poste le premier l)ull»Min de

\ notre traversi''e. Il est |>ana('lié de bonnes et de mauvaises impres-

sion;.. On pii'urt de faim siu' cet infâme paquebot, de l'aiin et même
de soif. ,Ie n'y ni pris encore» (pi'un repas, et si la sobriéti'' du prd

cliain repas ressen)ble ;\ celle du dîner d'bier soir, je crois que je uv

pourrai contenir mon indi}j;n;iliou, au risque de n'être pas compris.

Ouant à la boisson, il y a bien des verres sur la table, mais rien ;\

mettre dedans, pas même de l'eau, l'n dragon en livrée en a la

gard»! au biilVet el il faut en demander, o|)ératiou toujours odieuse

et parfois dilVicile. Je me suis donc couché alVamé et altéré, avei

un os d(; côtelette et un verre de bière de dou/.(; sous dans l'estomac,

ce rpii, d'ailleurs, ne m'a pas empêché de dormir. Je suis seul dans

ma cabine et confortablement installé; la mer est unie connue un

lac; on ne sent d'autre mouvement que la secousse produite par

l'elVort régulier de la machine, (>t j'ai pu faire ma barbe aussi paisi-

blement que dans ma clKunbre. Si la brume du nord daigne se

dissiper, nous aurons une belle journée; dans le lointain vague

s'a|)erç()ivcnt, à droite, les collines de l'Kcosse, i\ gauche, celles do

l'Irlande; plus prés Je nous, de grosses têtes noires émergent tout

;\ coup au-dessus du miroir, .s'agitent et glissent un moment ;\ la

surface, puis plongent et disparaissent; je pense rpie ce sont des

marsouins. A l'arrière, des mouettes se balancent et se croisent en

lançant leur cri triste, jnscju'au moment où la troupe entière fond

sur une proie échappée du vaisseau, si; débat (|uel(pies instants an

milieu de l'écume, puis nous rejoint à tire-d'aile. Le spectacle est

gai et calme.

Je viens d'èlre appelé pour le déjeuner el je rétracte la moitié

de mes accusations. Co.nment dès huit heures du matin le goullVe

des estomacs anglais peut-il être aussi béant? Mystère. Le fait esi

que ce repas est tout autre rpic celui d'hier soii': seulement, ci'

matin, pas même un verre sur la table. Va\ serai-je réduit à partager

."tec mon estomac la ration liquide allouée à l'usage e.xtcrue','
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Nous attende/ sans doute un croquis de nos passagers? je les

connais encore mal. Hier, connne je prenais place sur le remorqueur,

lin monsieur ni'aborde en français : « Je viens de vous entendre

parler anglais et j'ai compris (pie vous deviez ("^tre Français. » Bien

llitleur! mais, lu'-las! je n'ai pas le droit de me montrer susceptible.

(le monsieur est un Canadien, qui revien* de passer quelques !!;(»is

en l'',uro|)e avec sa jeune fennne. Il parait satisfait de l'opinion (pi'il

m'a (lonn(''o de sa perspicacité et n'a pas l'air presse!^ de pousser plus

loin la connaisance. IMa grande ressource seia sans doute une

famille parisienne de di\ personnes : pf're, mt-ie, tante et sept

enfants, (pii ont dit adieu ;\ la France et vont demander au Canada

une nouvelle |)alrie. I)('s les premiers mots de politesse, j'ai compris

(pie nos id(''es tMaient communes et le soir, accoudi; à rarri('re, j'ai

entendu la famille groupi'-e, irciler la pri('re avant de plier bagage.

Tous ces gens sont d'aspect agn''able; ils ont un air (''veilK'' et n'îsolu,

une grande simplicitt!" de maniL>res, bref ce (pii distingue le Français

de bonne souclie.

Les autres passager.s ont le (U'faut sans rcmc'de de ne parler

(pi'anglais.

12 juin

Ce sera sans doute demain soir ou lundi matin que nous mettrons

pied à terre. Au fond, il n'y a pas à se plaindre; nous n'avons gui're

que 'i'i lieures de relard; dans cette saison on s'attend toujours

;\ davantage et il n'est pas rare que des navires restent |)erdus

dnns le brouillard 7 et S jours, ou plus. Les marins en ell'et ont

deux emiemis dans les parages de Teire-Ncuve : les brouillards et

les icebergs. Nous n'avons pas (''cliappé compI('lement aux premi(îrs;

(li là notre relard. Tout le temps qu'on reste plong(i dans ces

nappes sombres, la vigilance des deux marins, immobiles ;\ l'avant,

n'est (l'aucun secours; on n'avance que lentement et, de minute en

minute, lasiin'îne lance son appel rau(|ue et sinistre. Hier malin nous

nous sommes arri^'ti'îs brusquement; ;\ notre silllet un autre avait

l'.iit (''clio. Pendant plus d'une beure les deux voyageurs se sont

reM'oy(''s leur cri d'alarme, puis le silllet de l'inconini s'en est allé

SI! l)erdant peu ;\ peu dans le lointain, sans rpn- nous ayons pu

apercevoir sa silhouette. l/(eil n'aurait pas distingué une montagne

à trcntf! pas. Moyennant ces précautions, les abordages de na\ires

sont rares, mais les icebergs n'ont aucun souci de l'angoisse de la



— 12 —
sirène; aussi sont-ils particulièrement redoutés des marins. A mon

vif déplaisir, nous avons abandonné la roule du Nord par le détroit

de Belle- Isle, encombré de glaces, dit-on, pour faire un long détour

au Sud. Aussi n'avons-nous rencontré que deux de ces montagnes

merveilleuses et, des deux, je n'en ai vu qu'une, à demi noyée à ûOO

mètres dans la lueur douteuse du crépuscule, juste assez pour rendre

mes regrets plus cuisants. C'est en elVet un beau spectacle. Le bloc,

que j'ai vu, avait l'aspect d'un vieux château démantelé, avec une

haute tour flanquant une des ailes. La masse entière hors de l'eau

était, je pense, d'un volume égale à celui de tout le château de

Montmelas; la partie plongeante est, d'après la densité de la glace,

environ cinq fois plus considérable. Ces forteresses neigeuses, se

dressant au milieu des vastes solitudes de la mer, ont quelque chose

de grandiose : mais le Polynésie.i n'est pas de mon avis et il a encore

sur le cœur une vieille aventure. L'n jour, il y a de cela deux ou

trois ans, il a heurté dans le brouillard un de ces promeneurs

silencieux, qui, du haut de ses murailles ébranlées, a laissé tomber

sur le pont un bloc de glace de /lO tonnes. Du coup le pont fut

enfoncé; l'avant reçut des avaries sérieuses et le pauvre navire

s'estima heureux d'avoir sauvé sa carcasse.

Hier, pour la première fois depuis l'Irlande, nous avons aperçu

la terre, comme un long nuage à l'horizon : c'était Terre-Neuve,

terre française autrefois, puis le nuage a disparu et nous sommes

en plein golfe de Saint-Laurent; ce soir nous entrerons dans le

fleuve et à partir de ce moment commencera le défdé de ses rives

célèbres. D'abord nous avions espéré arriver dimanche matin à

Québec, assez tôt pour entendre la messe de la Pentecôte ; ainsi

nous aurions fait pendant la nuit notre dernière étape. A la place

nous aurons le loisir de contempler dans ses œuvres la grandeur du

Créateur, et de lui offrir l'hommage de notre admiration.

Nous aurons tous quelque plaisir à débarquer. La vie à bord est

monotone. Les passagers de premiers classe sont peu nombreux et

aucun lien n'a pu s'établir entre eux pour rompre par quelques

distractions communes l'uniformité de notre existence. L'Anglais

n'est pas communicatif. Je passe la plus grande partie de mon temps

avec M. B. et ses fils : les pauvres dames ont disparu dès le pre-

mier jour. Cette famille est charmante. Les jeunes gens sont gais

et intelligents; ils feront une forte race de colons. Tous partent

sans arrière-pensée ; est-ce aussi sans regrets? Cela me ferait quelque

AÈ



M

— 13 —

u'iiie |)OUf notre pauvre France, qu'on ne la regrettât même pas.

Is vont, il est vrai, planter leur tente sur une autre France, mais à

î'ombre d'un drapeau ennemi. Que chacun accomplisse sa destinée.

M. C, le Canadien, qui m'a abordé sur le quai du départ, serait

[un compagnon spirituel et intéressant, s'il n'était absorbé par sa

[jeune blonde, qui n'a voulu se laisser présenter personne. Avant

[son mariage, il a été employé par le gouvernement canadien à

l'arpentage d'une partie du N. O., en vue de la colonisation future.

Quelques mois de rude labeur lui ont rapporté, dit-il, une cinquan-

taine de mille francs. H a donné une destination agréable à une

partie de cette fortune, car il se fait gloire d'avoir mené joyeuse vie

en Europe, et, avec le reste, sa femme s'est chargé les oreilles et

encombré les doigts

Nous avons encore un barde écossais et ses deux filles; ils vont

clianter en Amérique. Ces gens ont déjà parcouru ainsi la Turquie,

l'Egypte, les Indes, l'Australie, la Nouvelle-Zélande, la Colonie du

Cap, la France, l'Espagne; bref, ce sont des bohémiens de la mer.

Les jeunes filles ont un air modeste, qui n'est pas sans mérite, mais

le père colporte les théories socialistes, en même temps que ses

talents de pitre.

Lu grand et gros Anglais, d'un roux superbe, est un oflicier dé-

missionnaire de l'armée des Indes, où il est resté seize ans. Il a

visité à peu près tous les postes, tué pas mal de tigres et rap-

porté, avec une foule de souvenirs intéressants, une vive satis-

faction d'avoir quitté le pays. Il va au Canada pêcher le saumon

dans une des nombreuses rivières Sainte-Anne. La pêche dure de

quatre à cinq semaines et, pendant ce temps, l'ami, qu'il va re-

joindre, prend une moyenne de cent vingt-cinq saumons, à la

ligne, tout simplement.

H serait fastidieux d'énumérer tous nos compagnons de capti-

vité, depuis les misses guindées, jusqu'à l'Américain sans-gène, qui

met les pieds sur les tables et fait de la musique pendant les

repas, à la stupéfaction d'un de mes jeunes amis, placé en f;ice

de lui. Il faut pourtant que je vous signale mon voisin de table,

robuste Anglais de vingt ans et cadet de famille, qui va faire

de l'iigriculture à 50 milles à l'ouest de \\'inipeg. Ils sont ainsi

plusieurs jeunes gens de dix-huit à vingt-cinq ans, grands, solides

l't sérieux, qui partent seuls, sans espoir de retour et vont à des

centaines de lieues lutter corps à corps avec les périls et les

l
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tristesses de la vie, dans celte dure existence de colon. SinipU-s

avec cela et trouvant naturel ce qu'ils font. Voilà des hommes!

(Quelles tristes comparaisons ils me font faire!

A l'arriùre du bateau nous sommes au large et peu nombreux;

il n'en est pas de même à l'avant. Là sont entassés des émigrants

de toutes les nations d'Europe : des Français, rares et assez mal

représentés; des Russes, barbus et sales; des Suédois, aux vête-

ments clairs et bigarrés, à ravir Polichinelle; des Allemands à

grosses tètes, couleur filasse; des Irlandais en guenilles, des Anglais

quelque peu arrogants, etc. Tout ce monde a l'aspect misérable.

iîien des figures, qui cependant respirent l'énergie, ont des sou-

rires mélancoliques et l'on aperçoit parfois des yeux humides, le

regard perdu dans le lointain. Qui pourrait lire les secrets de

tant de pensées diverses? Mais tout à coup voici un ménétrier im-

provisé, qui, sur une flûte de deux sous et perché sur un tam-

bour d'escalier, entonne un air du pavs. Aussitôt des groupes se

forment, les yeux brillent, la joie reparaît sur tous les visages et

des rondes s'organisent. Tous ces grands enfants s'amusent pen-

dant une heure ou deux et oublient la vie. Ah! par exemple, le

dimanche on ne s'amuse guère; ce jour-là vous verriez tous les

protestants les bras pendants ou le nez plongé dans une bible.

Les jeux les plus innocents sont interdits, et M. B. a produit un

grave scandale en voulant jouer aux échecs avec ses enfants. Passa-

gers et matelots, après le déjeuner, se sont réunis dans le salon,

où le capitaine a récité l'oflice, à défaut d'un pauvre révérend, que

la mer a mis dans un piteux état. Moi aussi, du reste, j'ai du pa-

raître extraordinaire aux Anglais. Ce matin, jour de jeune, je ne

suis p.as descendu au premier déjeuner. Émoi des domestiques, qur

viennent s'informer de ma santé, puis de mes voisins de table.

J'ai essayé de leur faire comprendre mon affaire et je ne crois pas

avoir réussi. Quant au maigre du vendredi, il a étonné surtout le

Canadien. Je suis, dit-il, le premier Français qu'il ait vu faire

maigre et il croyait bonnement que l'abstinence n'était plus prati-

quée que par quelques vieilles dévotes rechignées. Sa femme et

lui tout aussitôt ont adopté mon menu. M. C. est tombé d'étonne-

ment en stupéfaction, quand je lui ai appris que, parmi les gens

de ma connaissance, les quatre cinquièmes au moins observaient

les lois de l'Kglise et que la masse de nos paysans en faisait autant.

Du coup la France est remontée dans son estime, et lui-même.
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qui, ail début de nos relations, s'était déclaré libéral, sans doute

•Ipour se bien poser dans mon esprit, il s'est avoué bon catholique.

U A propos de cuisine, je me familiarise avec celle des Anglais. Je

m'abreuve d'eau glacée et do thé et j'avale leurs fortes épices; tout

en maudissant les goûts barbares des gosiers britanniques, je dois

rendre justice à la table du bord, qui est servie avec une abondance

capable de satisfaire les appétits les plus gargantuesques. 11 y a

trois repas obligatoires et deux autres facultatifs. Pour beaucoup ils

sont la meilleure distraction du voyage.

Quand on n'est pas disciple d'Kpicurc, on peut se livrer à un

exercice assez goûté par nos jeunes Anglais; il consiste à lancer de

loin des couronnes sur un piquet vertical, mais c'est plus bête (|uc

le jeu de l'oie et j'en use modérément. La grande attraction, c'est la

nier avec ses couleurs changeantes, et son humeur inégale. Lue

chose m'a surpris : nous n'avons pas passé une journée sans voir

des oiseaux; des mouettes d'abord : une bande nous suivait depuis

I
l'Irlande et le cinquième jour seulement la plus fidèle nous a

I quittés; d'autres chassent dans les grandes plaines de la mer et,

•^ sans doute, elles y ont leurs nids, ballottés par les vagues, puisque

c'est la saison des amours. Les canards abondent aussi. Plusieurs

bandes se dirigent vers l'Amérique, cette terre promise de leur

race; seulement en général les canards nous viennent de là, plutôt

([u'ils n'y vont. J'ai vu mieux : hier, par un beau soleil, je suivais

(le l'u'il une bande de marsouins, bondissant au-dessus des \agues,

1 alignés comme un peloton d'écuyers à un concours hyppique, lors-

([u'un ollicier du bord me montre vivement quelque chose à l'ho-

I rizon. Je suppose que c'est un iceberg et je braque ma lorgnette.

i Non; deux jets d'eau, f(ue le vent emporte, m'apprennent que c'est

f une baleine; mais, tenez! en voilà une autre plus près. Celle-ci n'est

pas à plus de quarante pas; elle accompagne un instant le navire,

et, la vague la découvrant en entier, me montre le corps du monstre

de la queue à la tète; je puis môme distinguer les grands fanons

de la bouche. Plusieurs fois elle nous fait la politesse de lancer ses

lusées sous nos \eux et disparaît. Tous, nous étions émerveillés. Kn

moins d'une demi-heure nous avons compté six de ses énormes et

inolfensifs monstres dans un rayon de 150 mètres autour du bateau,

llien de plus émotionnant que la vue de cet animal étonnant et de

plus gracieux que ces blancs panaches d'écume, qui jalonnent sa

marche et trahissent sa fuite. Des vols de mouettes tournoyaient
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clans lu sillago des baleines, habituées à se icpaiire des reliefs do

leurs festins.

Une autre distraction d*^ la vie sur mer est la découverte des

bateaux que l'on croise, blanches voiles de pécheurs, larges voiliers

du commerce, qui voguent les ailes déployées, ou prosaïques

steamers, salissant le ciel de leur fumée noire. La politesse consiste

h échanger, sinon sa carte, son nom à l'aide de signaux. Quelques

bateaux demandent leur longitude ou d'autres renseignements et

bientôt on se perd de vue. La rencontre des bâtiments ou des

barques de pèche n'est pas aussi commune qu'on le pourrait croire;

on passe des journées entières sans en découvrir et nous n'en avons

jamais signalé plus de six en un jour. Plusieurs allaient à Québec

et nous priaient d'annoncer leur arrivée. Le Poli/nc'sien marche en

elTet relativement vile pour eux; quand la mer est bonne, il file d(^

l.S à 1.'? l/'2 nœuds. Au fond c'est peu, si on compare sa vitesse à

celle des navires faisant le service de New-Y'ork. Ceux-là font par

jour ViO milles et plus, tandis que notre meilleure journée a été

de 312. Mais aussi nous ne brûlons que 70 tonnes de charbon

par 1k heures, tandis que les Cunards en consommant 300, ce qui

représente, au prix modéré de *20 francs la tonne, une dépense de

0000 francs. Il faut soutenir la concurrence au périr. La dépense

de charbon n'est pas la seule imposée par ce besoin de vitesse. Si

la machine est capable d'absorber cette effrayante ration de

charbon, combien pensez-vous qu'il faille de serviteurs, incessam-

ment occupés à nourrir sa gueule béante? Vous ne le croirez peut-

être pas et j'ose à peine le dire; on m'assure que leur nombre n'est

pas inférieur à 120. Il faut remarquer que la moitié se repose pen-

dant que l'autre travaille et que l'on compte non seulement ceux

qui chargent les fourneaux, mais aussi tous ceux qui vont chercher

le combustible et le remuent.

Enfin, comme tout est distraction pour des gens désœuvrés, il se

forme un groupe de curieux ;\ l'arrière toutes les fois qu'on jette le

loch et on le jette toutes les 2 ou 3 heures, car notre steam en

est encore à ce vieux procédé. Depuis que nous sommes sur les

bancs de Terre-Neuve, on jette aussi la sonde plusieurs fois par jour.

Il ne faudrait pas croire que les bancs soient des écueils; on y
navigue et on y pêche; ce sont des bas fonds de sable sur lesquels

le poisson se plaît; les profondeurs que nous avons trouvées varient

de 80 à 200 mètres. On plonge aussi fort souvent un thermomètre
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dans la mer. Ou sait ainsi si l'on se trouve dans un courant chaud,

dans un courant froid ou dans le voisinage des glaces. Si i'co.u n'est

l)as toujours chaude, l'air l'est rarement; la bise et un vent d'ouest

glacé ne nous ont pas laissé de repos pendant la traversée. Quand

j'ai quitté le pont, hier soir, il n'y avait plus que 2 degrés centi-

grades, et nous étions enveloppés d'un brouillard épais. Toute la

nuit la voix de la sirène m'a poursuivi comme un cauchemar.

J'ai quitté mon bureau, installé dans ma cabine, pour aller dîner

et jouir, en me promenant, du beau spectacle, qui commence à se

dérouler devant nous. Nous longeons, à petite distance, les côtes de

Gaspé; la mer est devenue calme comme un fleuve paisible; le vent

tiède de la terre a remplacé la brise glacée du large, un beau soleil

éclaire cette longue ligne de collines, magnifiquement boisées; une

étroite frange verte, parsemée de maisons blanches, marque seule

les conquêtes de la culture. Mon Canadien dit que le pays est raidc

pauvre, dans le style français d'ici. Il n'est guère habité que sur le

rivage et par des pêcheurs, tous d'origine française. Il est possible

que le pays soit pauvre, il paraît d'ailleurs à peu près désert et son

exposition en plein nord explique pourquoi l'émigration tarde à s'y

porter, mais quelle riche nature! En face de mon hublot ouvert,

défilent, pendant que j'écris, des coteaux découpés, revêtus, aussi

loin que peut s'étendre la vue, de forêts vigoureuses. Quelle dill'é-

rence avec les paysages de la pauvre Irlande!

Là aussi, du reste, le coup d'œil a son charme, mais tout respire

la misère et l'épuisement. Les cultures se sont réfugiées de môme
sur les bords de la mer; seulement, au lieu de chênes chevelus, ce

sont des bruyères et des genêts, qui régnent sur les montagnes.

Quand nous longeâmes la triste Erin, une légère teinte d'or montrait

que le genêt commençait à fleurir. En entrant dans la baie de Lon-

dondery, nous avons passé devant une forteresse en ruine, pitlores-

quement vêtue de lierre. A côté, derrière des murs moins frustes,

trois vieux canons, assis sur leurs alfùts, avaient l'air plus humilié

que menaçant. Puis le steamer s'est arrêté en face du village de

Moville, qui se cache derrière un joli bois de chêne, le seul du

paysage. Le clocher élève sa tête légère par-dessus la cime des

arbres. C'est gracieux et nous n'avons vu que cela de i' Irlande

Londondery est au fond d'un golfe inaccessible aux gros bateaux.

J'ai emporté de ces rivages de l'ancien monde nne impression de

soufl'rance et voici que se révèle un pays où la sève déborde, cou-

2
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t

vert de forôls, que la hache n'a point visitées. Le contraste est

frappant. A notre droite nous avons l'Ile d'Anticosti, d'une étendue

égale à celle de plusieurs départements de France, mais le fleuve

est si large que nous ne pouvons l'apercevoir.

13 juin, soir.

Nous remontons à toute vapeur le Saint-Lauient avec l'aide de

la marée. Avant la nuit, nous arriverons à Lôvis, port de Québec,

sur la rive gauche du fleuve. Hier soir grand concert, pour moi

véritable corvée. Les Anglais ne sont pas musiciens ; leurs chants

sont dignes de porter un Français en terre et, quant à leurs facéties,

ne les comprenant pas, elles m'inquiétaient sans m'amuser. Chose

remarquable; les passagers de deuxième et troisième classe avaient

été invités et ont pris part à la fèie ; il était aisé de voir que dans

toutes ces individualités, de fortunes si diverses, battaient des cœurs

à l'unisson. L'hymne national a été hurlé avec un bel ensemble.

Ce matin nous avons débarqué à Rimouski quelques passagers à

destination du nouveau Brunswick. En cet endroit le fleuve a encore

plus 60 kilomètres de large. De là à Québec on compte cent dix îles,

rochers agrestes et nus ou couverts de pins; jusqu'au Niagara leur

nombre s'élève à plus de deux mille. Nous prenons plaisir à voir

folâtrer dans les eaux d'énormes marsouins, blancs comme la neige,

d'une espèce inconnue ailleurs. Les gros ont près de 7 mètres de

long. Leur capture est lucrative et ils doivent le savoir, car ils se

tiennent à une distance respectueuse. Ils me rappellent les troupeaux

de Neptune, qu'ont vus les poètes. Que n'ai-je, moi aussi, une

plume de poète pour décrire les beautés du Saint-Laurent! Mainte-

nant il est assez resserré pour nous permettre d'admirer ses deux

rives, puisqu'il n'a que 20 à 25 kilomètres de l'une à l'autre et que

nous suivons le milieu. La rive gauche, abrupte, tourmentée, ro-

cheuse, ne s'ouvre que par des ravins profonds pour donner passage

aux rivières; des taches de neige se voient encore sur ses pentes.

C'est la nature sauvage, et la civilisation n'a pas encore osé s'y

risquer. Quelques bien rares essais marquent seuls de plaques

jaunes ou vert tendre le fond sombre des montagnes. De l'autre

côté ondulent aussi des collines boisées de pins, mais, à mesure

qu'on remonte, les pentes s'adoucissent et s'éloignent du rivage.

Toute la plaine est cultivée et la rive offre une succession non

interrompue de villages. Entre eux les petites maisons blanches

**<».«
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sont aussi pressées sur le bord du lleuvc que le sont les villas des

promenades de Cannes. Cela tient ii ce que toutes les propriétés

sont des bandes de terrain, longues de plusieurs kilomètres, mais

exirômement étroites, tracées perpendiculairement au fleuve. Les

habitants ont en outre la coutume de construire leurs maisons sur

la môme ligne. Si les coteaux ne la masquaient, nous découvririons

une deuxième ligne, parallèle à la première.

Kntre les rives s'égrène cette merveilleuse série d'îles, dont j'ai

parlé; nous passons au travers.

Minuit.

Par une faveur inestimable, le 'Jel a permis que nous arrivions

à Québec, non seulement avant la nuit, mais au moment où les

clartés adoucies du soir ont leurs plus beaux reflets, llien ne peut

être comparé à la splendeur de cette arrivée. A mesure qu'on

approche, cette majestueuse avenue du Saint-Laurent dépouille ses

rives de ce que la culture pratique a d'un peu prosaïque; des bois,

aux touffes étagées et coupées de quelques prairies, donnent l'idée

d'un parc anglais sans limite. Peu i peu, des deux côtés, les maisons

blanches se pressent au point d'étouffer la verdure; sur la droite,

la cascade de Montmorency, qui, de loin paraît être une chute

énorme, lombe du haut de rochers noirs et forme le second plan;

en face de nous, le fleuve semble s'ouvrir en d . \x larges bras et

Québec, avec son port de reine heureuse, apparaît sortant des eaux,

la tête appuyée à un gros rocher à pic sur les flots, pendant que

ses maisons se répandent capricieusement sur la pente opposée. De

grands navires et de nombreuses barques flottent autour; on dirait

qu'ils appartiennent eux aussi à la ville. Il faudrait photographier

cette vue du pont de notre bateau. Pauvre bateau ! nous avions tous

hâte de le quitter. Hé bien, on ne traverse pas ensemble l'Océan,

sans se lier de quelque amitié; nous l'avons éprouvé en lui disant

adieu.

Les vaisseaux n'abordent pas à Québec même. En réalité le

•fleuve, qui semble se partager pour entourer la ville, n'envoie à

droite qu'un long repli caresser le pied de la colline; son vrai cours

est à notre gauche. Là se trouve le faubourg de Lévis et le quai de

débarquement. De ce côté Québec n'apparaît pas dans sa grâce
;

Ôon haut rocher lui donne l'aspect d'une forteresse et alors le cœur
se serre. Honneur à ceux qui se sont sacrifiés pour essayer de la

garder à la France 1 Vus d'aussi près, les rivages du fleuve sont

l
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(It'parés par (rénonnus constructions en bois, bàiies sur pilotis et

utilisées par les douanes, chemin de for, etc.

Mes tribulations ont commencé avec le débarquement. Les

Canadiens, dans le transport des bagages, m'ont donné le plus bel

échantillon d'un désordre et d'une incurie, dignes du nouveau

monde. J'ai pris terre à sept heures et je n'ai pu gagner mon hôtel

qu'au milieu de la nuit. Je veux bien dire comme explication, non

comme excuse, que nous amenions une marée d'émigrants. Passons.

M. ('.. m'avait recommandé l'hôtel Saint-Louis comme le plus huppé

de la ville. C'est au moins le plus cher. (,>uant au confortable, ma
chambre n'a rien d'un luxe oriental; il est vrai que j'ai marché vers

l'Occident. Son plus bel ornement est un vieux fauteuil vert, aux

ressorts ruinés, qui me laissent a-ssis sur le bois.

Québec, 19 juin.

A l'endroit où la rivière Saint-Charles se jette dans un golfe du

Saint-Laurent, se dresse un rocher à pic, presqu'île entourée de

trois côtés par les eaux. J'allais dire entourée par la mer; l'erreur

eût été grave, car l'eau du fleuve est douce à Québec, quoique la

marée y remonte de plusieurs métrés. Ce rocher est incliné par une

forte pente vers la partie saillante du promontoire; il a été cou-

ronné par une muraille bastionnée sur les plans de Vauban; le

sommet, d'aplomb sur le lleuve, porte une citadelle du môme
auteur. Le quatrième côté est isolé par un large fossé, bastionné

aussi, et percé de trois portes curieuses, dans le style de la porte

des Allemands à Metz. Voilà l'ancienne ville, place de guerre admi-

rable, que les Anglais n'eussent jamais prise, si elle eût été

défendue.

Aujourd'hui de grands faubourgs, plus populeux que la ville

môme, se sont répandus de tout côté au dehors et la prolongent

jusque dans les eaux par des constructions sur pilotis, souvent

insultées par les fortes marées. Les fortifications ont donc perdu

toute leur importance. Seule, la citadelle veille sur son rocher nu et

garde quelque valeur, s'il est vrai, comme je me le figure, que les

cuirassés ne pourraient pas la battre d'assez près, à cause de

l'amplitude de l'angle de tir. Sur la rive opposée, par où l'on

pourrait venir la canonner des hauteurs de Lévis, trois forts ont

été construits, reliés ensemble par des ouvrages en terre. A quoi

sert tout cela? On ne se défend pas sans soldats et le Canada a une
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rmt'-e pour rin», un jouet de parade. « Si on nous attaqua, que la

îine nous doronde )>, dit-on. (Jui les attaquerait? Si jamais le

|anada est réuni aux Ktats, c'est qu'il l'aura souhaité, et un |)arii

ssez important aspire ;\ cette union. Il est probabl*; au moins que

St ou tard le pays se détacliera de l'Angleterre, h laquelle le

îtiennent des liens fort relilchés, et se groupera en plusieurs Ktats,

jivant les nationalités. Alors, peut-être, comptera-t-on l'armée

)ur quelque chose.

A présent, les soldats sont tous volontaires; ils s'engagent pour

rois ans et leur service consiste à se réunir pour les douze exer-

tices de chaque année, ils touchent .'> francs par jour pendant ces

réunions. Quand les engagements n'ont pas donné assez d'hommes,

la bonne volonté y supplée. « lié! Où vas-tu donc, Pierre'? » —
« Ho! Je vas donner un coup de main au capitaine \...; il m'a fait

dire qu'il n'avait pas assez de monde. »

Un très petit noyau forme une troupe régulière. On s'y engage

pour trois mois et au-delà. On est bien nourri, bien payé, et si,

malgré tout, on n'est pas satisfait d'une vie oisive, il est facile de

racheter sa liberté! Beaucoup de ces réguliers sont des déserteurs

«anglais. Quand j'ai voulu voir la citadelle, on m'a tout montré avec

l'empressement d'un propriétaire se faisant honneur d'un objet

Curieux. Je n'ai pas visité les forts de la rive droite : je sais seule-

lent que là on a poussé le sans-gône jusqu'à transformer l'un d'eux

|n une fourrière pour le bétail, retenu en quarantaine, avant d'être

[irigé sur les États ou le Manitoba.

Revenons à Québec. J'ai dit que cette ville gracieuse était bâtie

9n gradins de pyramide depuis la cime élevée de la citadelle,

jusqu'au fleuve, dans lequel baigne le bas de sa robe. Rien de

Régulier dans sa construction. A travers le fouillis de ses maisons à

i;<Volets verts et à toits pointus, couverts de feu'Ues de fer étamé

^reluisant au soleil, se font jour des toulTes de verdure et quelques

,; grands édifices, rompant la monotonie par leur relief et donnant du

X pi^^0''6sque à l'ensemble. Ce sont des églises, la célèbre université

JBLaval, le séminaire, le palais de justice, le parlement.

JB Entrez dans la ville : des rues assez larges escaladent la montagne
• sans souci de la pente; plusieurs, en guise de pavé, ont des plan-

chers d'épais madriers; tous les trottoirs sont en bois, dont on fait

un étrange gaspillage dans ce pays. Un grand nombre de maisons

sont également construites en planches, ce qui constitue un danger
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permanent, et il a fallu qu'une loi récente interdit le bois dan»

toutes les constructions nouvelles.

Dans les rues, circulent une multitude de voitures, plus éton-

nantes les unes que les autres. On en voit de toutes les formes et do

tous les Ages, depuis la vieille calèche ébrï;cli(ie, souvenir du grand

siècle, jusqu'au produit le plus capricieux de l'imagination améri-

caine. Ces dernières sont les plus nombreuses et se tiennent ;\

l'écart de toute classification logi(iuc. L'omnibus de mon liùtcl était

une vieille guimbarde avec des panneaux illustrés de peintures,

genre Watteau; le break est représenté; telle voiture ne sera

qu'une assiette, formant siège, liucliée entre deux ou quatre roues.

IJn des types les plus répandus dans la campagne se compose de

deux paires de roues, écartées de 2 à 3 mètres et réunies par des

planches flexibles. Ajoutez une banquette quelconque avec ou sans

capote et un brancard, la voiture est complète. CiC carrosse ne

craindra pas les mauvais chemins, les planches feront ressort, vous

serez peu confortablement suspendu et mal protégé contre les

cahots, mais vous aurez la satisfaction de penser que le système est

simple et ingénieux. Si l'on en juge par la légèreté des voitures et

la finesse des r^ues, les Canadiens doivent avoir des charrons

habiles, autant que fertiles d'imagination. Il faut admirer aussi leur

race de chevaux nerveux et infatigables; ils la doivent au grand

Colbert. Est-ce confiance dans leurs botes et craindraient-ils de leur

faire injure? Je n'ai vu de mécanique à aucune voiture.

Dans la partie entourée de murailles, qu'on appelle la vieille

ville, l'aspect des maisons n'a pas grande originalité : les magasins

sont modernisés. Les faubourgs irlandais, pressés entre le rocher et

le fleuve, qu'ils ont envahi, se distinguent par leur misère et leur

malpropreté ; c'est le quartier des pêcheurs. Les faubourgs français

s'étendent du côté de la baie Saint-Charles; ils sont bien bâtis: les

magasins portent, au lieu de nos enseignes peintes au-dessus des

boutiques, de grands écriteaux de bois en travers de la vu . Quel-

ques-uns sont illustrés : un gros bonhomme, découpé dans une

planche de bois peint, tient à la main une botte énorme et il dit aux

passants : « Je, Comptois, vous présente une belle botte et une

bonne. » — Je cite cette légende entre plusieurs.

Mais, ce qui est le plus remarquable à Québec, ce qui est unique

au monde, c'est la terrasse, longue promenade au pied de la cita-

delle et dominant le fleuve. Sur la rive opposée, s'étagent les ver-
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loyants coteaux de I/'vis, habiti^s comme des faubourgs arrachés h

|a ville. Kti fare de la terrasse, le Saiiit-Laureiit se si'^pare en deux

)ras, eiilarant la fertile lie (r()rK''ans, longue de (l lieues, largo

ie II. Tout est si grand, si bien harmonisé que j'aurais apprécié ^

1500 ou 2000 mi'tres la distance de la pointe do l'Ile; elle est h

environ 10 kilomc-ires. Kniin, sur la rive gauche, de riches cam-

ignes s'étendent jusqu'aux Laurentides, détachant sur le ciel leurs

Inormes vagues noires. L'<«îil est charmé et fasciné; on reste des

ieures en face de ce spectacle et, quand on retourne quelque part,

l'est là qu'on revient. On y trouve d'ailleurs toute la population des

promeneurs.

Il serait injuste de ne pas mentionner parmi les curiosités de la

tille (|uelques-uns de ses monuments. Le Parlement, édifice de

construction récente, a déjà eu les honneurs de la dynamite. A
Québec! Par quelle ironie du sort? Il n'en a pas souffert et c'eût été

dommage, car il ne serait pas déplacé dans une de nos capitales

4'Europe. J'y ai remarqué avec une émotion singulière une galerie

Illustrée d'armoiries. On conserve ainsi la mémoire des premiers

lîéros canadiens; tous les noms sont français, toutes les devises

'•llius appartiennent, et,
|
quand on demande des récits, de quel

Ifespect n'est-on pas saisi ! Quels hommes étaient-ce donc que

leux-là, soldats sans peur, explorateurs à la poitrine cuirassée du

iple airain, et comme on se prend en profond mépris!

Le Palais de Justice promet aussi d'être fort beau, lorsqu'il sera

fhevé. Je n'ai pas découvert, sans quelque surprise, des chevaux

ivaillant tranquillement sur le toit. La façade porte les armes de

[ville : deux fleurs de lys, un castor, trois feuilles d'érable et la

fevise : « Je me souviens ». De la France, n'est-ce pas?

vj L'érable est en honneur et à bon droit, car, outre que son bois

I Ipt recherché, il produit le sucre. Pour le recueillir, on récolte la

ive, comme on le fait pour la résine à Arcachon et il suflit de faire

j>ouillir le liquide pour solidifier le sucre. Ce sucre est d'excellente

jualilé, avec un léger goût de caramel. Le Canadien aime autant le

ifeucre que l'Anglais les épices ; il fabrique encore avec la sève d'érable

un sirop, dont il est gourmand.

II paraît que Québec possède un assez remarquable musée, épave

de notre révolution. Je ne l'ai pas vu. Des édifices religieux, pas

grand'chose à dire. L'étude du clergé serait plus intéressante, sans

doute, mais je me déclare incompétent. On m'a assuré que son

>
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recrutement était assez abondant pour sulTire aux besoins de tout

le Bas-Canada et fournir encore un excédent aux Ktats. Peu à peu,

il en sera de môme pour les ordres réguliers; mais aujourd'hui la

plupart des religieux et presque toutes les religieuses viennent

d'Europe.

J'ai de la peine à me persuader que je suis ici depuis moins d'une

semaine, tellement je me sens acclimaté sur cette terre, plus qu'aux

trois quarts française. Il y a à Québec deux peuples, qui vivent

côte à côte, sans se mêler, et l'antipathie des deux races est mani-

feste. Le commerce est très généralement entre les mains anglaises,

la fortune aussi ; on se sert plutôt de l'Anglais dans les magasins, et

beaucoup de gens à morgue britannique croiraient s'humi'ier en

parlant notre langue. Un simple cocher de fiacre, appelé auprès de

moi comme interprète, et interrogé s'il parlait le français, répondit :

<( Aho! No! » avec une expression de dédain nullement dissimulée.

Cela n'empêche pas les Français de faire prévaloir leurs mœurs,

leurs coutumes, leur religion, leur esprit, et cela sans lutte, sans

ostentation, par leur seule force d'expansion. Ils sont réellement les

maîtres. Les Anglais semblent là dépaysés et ils le sentent si bien

que, peu à peu, ils émigrent. On peut prévoir le moment où ils

auront entièrement disparu de Québec. Ce phénomène se produit

partout où l'élément français d'origine arrive à ôtre prépondérant.

La province d'Ontario, par exemple, était, il y a peu de temps

encore, exclusivement anglaise; aujourd'hui de vastes territoires

sont français de cœur, de langage, de religion. Tels sont les comtés

de Russel et d'Essex (1)

.

Les Anglais, qui cèdent la place à l'envahisseur, se retirent vers

l'ouest, dans le Manitoba et les fondations nouvelles. Là ils domi-

nent et ils oppriment par la loi du plus fort. Cette situation durera-

t-elle toujours? Elle n'est pas près de cesser, pour deux causes :

(1) L'Anglais du Canada est Anglais et s'en vante : quoiqu'il re soit plus

dans son île, on peut dire de John Bull, au Canada, ce qu'en a écrit nn
humoriste amt^ricain, peu connu en France, le professeur Mattlicws de
Chicago : « L'Angleterre est une île; chaque partie de l'Angleterre est une
île; chaque comté dans chaque partie de l'Angleterre est une île; chaque
ville dans chaque comté de l'Angleterre est une île; chaque maison dîins

chaque \ille est une île; chaque personne dans chaque inuison est une île;

l'Anglais vrai ne vit que pour lui-môme. »

Le Canada n'est encore pour lui qu'un pays h exploiter au profit de la

patrie et la pstrie, c'est l'Angleterre. Sa haine contre les Français s'est

changée en haine contre les Canadiens français; elle est restée la môme.
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[d'abord parce que dans les (lots réguliers d'émigrants, qui se por-

[tcnt vers l'ouest, les Français sont si rares qu'ils passent inaperrus;

'ensuite parce que les (lanadicns de l'est :)'ont pas été poussés ;\ aller

clicrclier fortune au Manitoba. La fécondité proverbiale des familles

canadiennes, fraiiraises de race, est loin d'être exagérée. J'ai vu

des familles de seize, vingt-deux, vingt-cinq enfants ;
jtî crois que la

moyenne est évaluée à dix. Où se déverse donc le trop -plein de la

population? Malheureusement, le courant en emporte la plus grande

partie vers les usines des Ktats-[;nis. La vie y est moins dure; les

profils, rapidement réalisés, pernrjettent de satisfaire le goût du luxe

et des i)laisirs, mais aussi arrive l'alTaissemcnt moral et l'alTaiblis-

sement des fortes vertus, qui ont fait l'honneur des ancêtres, deux

qui résistent à la fascination des villes, ne portent pas mieux les yeux

vers l'ouest; ils vont coloniser les bords déjà riches du lac Saint-

Jean, vaste réservoir, d'où s'échappe le fleuve Saguenay par des

gorges célèbres.

Le territoire du lac Saint-Jean a assez de bonnes terres pour

nourrir deux millions d'habitants, et le gouvernement de Québec

s'ed'orce d'ouvrir dans cette direction, h peu prés fermée jusqu'ici,

des voies de communication. Un chemin de fer est en construction

à travers les labyrinthes de lacs et de montagnes des Laurentides,

un des pays les plus remarquables du monde. Tant f|u'il ne sera

pas terminé, et il n'est pas au tiers de la route, les colons, établis

sur les rives du lac, n'auront aucun moyen d'écouler les produits de

leurs terres; il faut aller à Chicoutimi, évôclié sur le Saguenay et

dernier point navigable avant les Rapides. De (Ihicoutimi au lac

Saint-Jean, on a de 100 à 150 kilomètres à faire par des chemins

impossibles. Lorsque la voie ferrée sera ouverte, on espère réussir

h jeter dans cette colonie naissante la grande partie des émigrants.

Tous ceux qui aiment leur pays, déplorent et combattent le

passage aux Ktats; ils tentent de diriger vers le Manitoba les futures

victimes ((ue doit dévorer, corps et âmes, l'industrie, mais leur

tâche n'est pas facile. Le parti orangiste, autrement dit anglais et

protestant, qui est représenté dans le gouvernement central d'Ot-

tawa, par les deux tiers de ses membres, fait tous ses efforts pour

paralyser leur action et empêcher l'ennemi de prendre un pied

redoutable dans les nouveaux centres; car, il n'y a pas â se le dis-

simuler et personne ici ne le tente. Anglais et Franrais seront tou-

jours chiens et chats.
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Gardez-vous de tirer la conséquence que le Canadien regrette la

mère-patrie. Du tout. Il est fier de son origine et il s'en fait gloire
;

il aime nos vertus et nos vieilles traditions, mais il a aujourd'hui sa

nationalité propre et il entend la garder. Le drapeau anglais ne

l'offusque pas et il est fièrement déployé, h coté du drapeau trico-

lore, au faîte d'édifices, que décorent nos fleurs de lys, les armoiries

de nos familles illustres et nos devises les plus françaises. Que leur

fait le drapeau? A son ombre grandissent toutes les belles libertés.

Le gouverneur, simple machine à signatures, les gêne moins encore.

Les ministres gouvernent seuls, à tel point qu'après le discours

d'ouverture du Parlement, il est d'usage et de bon goût dans les

rangs de l'opposition de répondre au gouverneur : « Nos ministres

vous ont fait dire ceci ou cela. » Mais les mômes gens, qui ont

attaqué avec le plus de violence la politique esqui:sée par le mes-

sage, se jetteraient sur l'individu qu'ils entendraient dans la rue

parler avec irrévérence du gouverneur et le feraient incarcérer. Il

est si vrai que le gouverneur ne gouverne pas, que, si la politique

de son ministère lui déplaît, il peut le changer par deux fois, avec

obligation d'en prendre un neuf dans les rangs de la majorité. Mais

le dernier ministère, ainsi formé, se trouve-t-il encore en opposition

avec les idées du gouverneur, celui-ci n'a plus qu'à s'incliner et à faire

preuve d'abnégation. Il n'a môme pas le recours à la reine. Le gou-

verneur émarge au budget par 50,000 piastre?, sans compter les

extra.

Un grand bienfait pour le Canada est la division du gouvernement

en deux administrations entièrement distinctes. Le pouvoir central,

qui a un siège à Ottawa et se compose de deux Chambres (1), avec

un ministère fédéral, ne peut s'occuper que des questions générales,

intéressant à litre égal tous les États. Ce gouvernement central est

en majorité orangiste. Chaque l"]tat a, de plus, son ministère et ses

deux Chambres et tous les intérêts de l'État sont réglés, en dernier

ressort, par ces deux assemblées : lois scolaires, questions reli-

gieuses et financières, etc., tout est entre leurs mains. Vous voyez

de quelle importance est, pour la province de Québec en particu-

(1) Le Siinat compte 77 membres, les communes 211. Les sénateurs, ici

comme en certains pays de votre connaissance, sauf ^ ou 5 exceptions hono-

rables, ont pour mission de dire Amen, à l'instar des quatre animaux de

l'Apocalypse, mais, à rencontre de ceux-ci, aussi bien dans les mauvaises

causes que dans les bonnes.

.^„
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lier, cette organisation. Les lois, faites par ses délégués, sont catho-

liques et françaises. En seraient-ils de môme si elles étaient

élaborées par le Parlement d'Ottawa? Evidemment non (1).

En ce monde nul ne peut être à l'abri de la lutte et de la contra-

diction, le gouvernement de Québec pas plus que le reste. Il y a

donc une opposition. L'opposition n'est pas anglaise; les députés

anglais se réduisent à trois ou quatre et toute leur protestation

consiste à discourir en anglais, quand leurs autres collègues s'expri-

ment en français. L'opposition n'est pas davantage anti-religieuse,

qu'est-elle donc? Me voilà embarrassé; nul n'a pu m'expliquer cela

clairement, et pourtant il y a deux partis et ils se disputent avec

une aigreur qu'ils n'ont pas à nous envier. Les bleus ou conserva-

teurs sont au pouvoir, les rouges ou libéraux cherchent à le leur

prendre. A première vue voilà la question qui les divise le plus.

Beaucoup de gens instruits m'ont allirmé qu'il n'y en avait pas

d'autre. Quelques-uns ajoutent que les libéraux sont libre échan-

gistes tandis qu'aujourd'hui, sous le règne des conservateurs, le

Canada se protège à tel point que les produits étrangers paient en

moyenne 30 0/0 ad valorem. Tous sont d'accord pour avouer qu'il

Y a dans les deux camps ennemis ce que nous entendons en France

par des gens libéraux. Quoi qu'il en soit, je ne sais si l'étiquette me

trompe, ou si je cède à une sympathie pour les gens aimables de ce

parti, dont j'ai eu à me louer, mais j'ai une tendance à préférer les

conservateurs. On verra probablement avant peu l'opposition au

pouvoir et on la jugera à l'œuvre. Les élections vont avoir lieu à

l'automne et le parti rouge a de grandes chances, car les affaires de

Riel ont fait beaucoup de mal aux bleus. Il n'est pas temps pour

moi de porter un jugement sur l'insurrection, cependant il paraît

avéré que Riel était un pauvre fou; le gouvernement de Québec

pouvait, au dire de tous, exercer une pression suHisante pour

obtenir une commutation de peine et le faire enfermer ; il l'a laissé

pendre et il a commis une faute. Tout aussitôt les agitateurs ont

saisi l'occasion, ils ont représenté le révolté comme un martyr de la

(I) Sous le gouvernement actuel de sir Jolin Mac Donald, la centralisation

s'est développée à un point alarmant pour l'autonomie des provinces. On
essaie de réagir, mais, si ce gouvernement est maintenu aux prochaines

élections, il est à craindre que cette beauté de la constitution canadienne
n'ait disparu avant dix ans. Cette mutilation toutefois no s'opérerait pas sans

luttes et désordres graves.
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cause IVanraise, et cela avec d'autant plus de vraisemblance que le

parti orangiste a montré sa haine à nu dans la répression. Les

élections futures se feront sur ce terrain et, comme le peuple cana-

dien est avant tout impressionnable et facile à tromper, la corde,

qui a pendu le peu intéressant Riel, pourra étrangler le parti

conservateur (1).

Les élections canadiennes se font au suffrage universel, restreint

aux propriétaires et aux chefs de famille ; les deux candidats suivent

ensemble les paroisses et s'escriment à tour de rôle à célébrer leurs

louanges et à accabler d'opprobres l'adversaire. Habituellement sur

la place publique, en face de l'église, est plantée une chaire de

combat. Les auditeurs nagent dans la joie, car ils aiment les beaux

parleurs. Je n'ai pas découvert s'il existe d'autres manœuvres de

corruption que celles qui s'adressent aux oreilles, mais j'en doute ;

les candidats sont rarement riches et les comités n'ont pas encore

usé des grands moyens. Pourquoi l'auraient-ils fait? Jusqu'ici

Jacques ou Pierre se valaient.

Le Canada pourtant verra luire des jours moins sereins. Les

sociétés secrètes se développent et font d'autant plus de progrès

qu'elles cachent mieux le but de la secte sous des dehors modérés.

Beaucoup se laissent prendre à ces allures philanthropiques, ^ùmme
l'a fait la noblesse française avant la Piévolution. Les grandes admi-

nistrations sont dirigées par la maçonnerie; h premier ministre du

gouvernement central a reçu dernièrement du prince de Galles un

cadeau à titre de maçon, et déjà dans certaines carrières on n'obtient

des places et l'on n'avance que si l'on connaît l'acacia. Il est temps

de crier : Gare ! La plupart des ecclésiastiques se consokit trop

facilement en affirmant que les francs-maçons sont tous protestants;

j'ai de la peine à le croire.

>

(1) L'événement a justifié ces pronostics. La province de Québec a com-
mencé la lutte. Les candidats se sont présentés avec trois nuances difTe-

rentes : les ministériel, partisans déclarés de Pcxécution de Riel; les nalionmix,

anciens conservateurs, condamnant le gouvernoment fédérai, mais fidèles

à la politique conservatrice sur toutes les autres questions, vrai parti ultra-

montain canadien; enfin les libéraux, alliés aux nationaux et déterminés

à leur faire dos concessions. Les libéraux nationaux ont emporté d'assaut le

pouvoir. Ce que voyant, le gouvernement libéral du EJaut-Canada a aussitôt

dissous la Gh;imbre et appelé les électeurs aux urnes. Sa majorité a été aug-

mentée, malgré l'appel fait à tous les fanatismes de race, de religion, de
parti. Malbeureusement, il n'en a pas été de même pour les élections fédérales,

et sir John Mac Donald est parvenu à se faire renommer. Beati posndtntes!
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La presse est un autre foyer d'infection. Si le Canada n'est pas à

la hauteur de la Fiance, il est sur la voie mauvaise.

La Patrie, journal de Montréal, aHiche les doctrines les plus

athées et elle trouve de nombreux lecteurs. Son principal rédacteur

est un homme trop connu à Lyon, 1 illustre Savary.

En séparant l'ivraie, la mauvaise presse corrompra-t-elle le bon

grain? On peut espérer que non, en voyant la foi de ce peuple.

Ses fêtes, à lui, ne rappellent pas les massacres de la Bastille ou

une révolte populaire en face des canons ennemis; elles ont toutes

la religion pour principe. Saint Jean est le patron national. ()ua;id

le Pape fera au Canada la faveur de donner le chapeau à un enfant

du pays, Mgr Tachereau. évêque de Québec, il semblera que

chacun ait une part de l'honneur. Députations, réjouissances, fêtes

publiques ne seront point de vaines parades et des cérémonies olli-

cielles, mais la libre expression de la joie universelle.

La foi se manifeste encore par le luxe des églises. Elles sont, à

juste titre, l'orgueil des paroisses. Dès que l'une d'elles se fonde,

les habitants font un emprunt, garanti par les propriétés de tous,

bientôt s'élève un monument, enrichi de peintures et de tous les

ornements que le génie chrétien peut imaginer. Le plus souvent,

es lleches sont en bois; les piliers le sont toujours. Quand la

paroisse est pauvre, les murs sont des plateaux; les vitraux peuvent

être remplacés par des transparents peints de sujets chrétiens; il

arrive que sur les murailles vous découvrez la supercherie d'un

simple papier collé; n'importe; vous n'avez jamais l'uiil attristé par

l'aspect misérable de tant de nos églises. La richesse des décorations

masquera la simplicité de la bâtisse, comme on dit ici pour désigner

un monument.

Le sentiment religieux n'oublie pas non plus que le rôle du

prêtre ne doit pas se borner à donner au pécheur le pardon de ses

fautes, mais qu'il est aussi de le diriger vers le bien. Le curé, presque

toujours, est investi du contrôle de l'iDStruction dans sa paroisse.

De môme, si l'Etat n'alloue au clergé aucun traitement, chacun des

paroissiens lui doit la dîme, qui est le vingt-sixième du grain

récolté; celui qui possède des revenus, sans récolter des fruits de

la terre, paie en argent; et, non seulement l'usage, la loi le veut

ainsi. Dans les paroisses pauvres, l'évêché vient au secours des

desservants et il a, pour faire face à toutes ses dépenses, des biens

importants. Est-il vrai que l'écho de nos discordes se soit entendu
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sur CCS rives cl que quelques-uns souhaitent de voir, ici comme

chez nous, le clergé dépouillé? Kn tout cas, c'est une voix bien

faible.

Depuis mon arrivée, je ne perds pas une occasion de m'instruire

sur les dilTicultés et les chances de la colonisation. Jusqu'à présent,

ce qui m'a le plus frappé, ce sont les dilTicultés. Ah! il doit être

trempé en bon acier, celui qui veut prendre une terre en friche.

Ceux qui ont réussi ne sont plus à compter; mais ceux qui ont été

vaincus dans la lutte, se comptent par milliers. Les concessions de

terrains sont faciles à obtenir; suivant la qualité, le gouvernement

vend des lots à raison de 1 fr. 50 à 3 francs l'arpent, ce qui équi-

vaut ;\ Il et 8 francs l'hectare. Si, dans les cinq ans qui suivent,

vous n'avez pas rempli les conditions voulues, c'est-à-dire si vous

n'avez pas mis en culture un dixième de la surface concédée et bâti

une maison habitable, on vous reprend la terre simplement, sans

rendre l'argent. Ne tenons pas compte de cette éventualité, puis-

qu'un colon sérieux a tout avantage à défricher le plus tôt possible.

Supposons donc que vous êtes en règle ; on vous donne une patente,

c'est-à-dire un titre de propriété. Bien. Mais on vous a donné une

part dans une forêt vierge, autrement dit un terrain où, sans parler*

des blocs de rochers épars, les troncs et les branches sont aussi

enchevêtrés hors de terre que les racines le sont dans le sol. Dès

que vous avez à la hâte construit votre cabane, vous faites jouer la

cognée, vous amoncelez d'énormes bûchers ei vous mettez le feu.

La place est ainsi, tant bien que mal, nettoyée. Il ne reste que les

souches, coupées à hauteur d'homme; il serait trop difficile et trop

long de les arracher ; on laisse au temps le soin de les pourrir, ce

qui demande une quinzaine d'années, plus ou moins.

Pendant ce temps, on laboure entre ces débris des hôtes de la

forêt et on sème du blé. On le sème au printemps seulement dans

tout le Canada, parce que l'hiver serait pour lui sans pitié; mais,

dans les jeunes plantations, il est rare que des gelées exceptionnelles

de printemps ne viennent pas, trois ou quatre ans de suite, ruiner

les espérances du cultivateur. Le climat ne s'adoucit que peu à peu,

à mesure que les plaies de la forêt s'agrandissent. Enfin, notre

homme a triomphé des mauvais jours, ses enfants se sont multipliés

et sont en âge de l'aider ^ il a mis un tiers de son bien en pré, un

tiers en blé et garde le reste en bois; à la place de la hutte primi-

tive, on admire une maison en bois peint assez proprette; il a réussi.
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Peut il être ridie? (lela dépend do ce (ju'on entend par riche. A
personne, on n'accorde plus de deux concessions de cent acres

cliacune, ce qui fait un maximum de 80 hectares pour les propriétés

les plus grandes (1). Je sais bien que chacun des enfants pourra

obtenir une concession semblable et que le père peut, avec ses

économies, acheter les parts de ses voisins moins heureux. Ils sont

nombreux. On calcule qu'en moyenne, avant d'être en plein

rapport, une terre a du changer trois fois de maître. Que de tris-

tesses et de malheurs, en elTet, attendent celui qui n'a pas de

chance! Prenez un jeune ménage perdu au milieu des bois et faites

simplement tomber l'un des deux malades. Combien de fois cela

s'est-il vu! On me citait un des premiers colons du lac Saint-Jean,

établi avec sa femme et plusieurs petits enfants. L'hiver arrive et

coupe toute communication avec la paroisse la plus voisine; pour-

tant les provisions sont épuisées, le mari part. Tout allait bien,

lorsqu'au retour, il s'égare dans les bois. 11 erre un jour, deux

jours... il retrouve les traces de son passage et recommence à

errer dans une autre direction. I-lnfin, le cinquième jour, il aperçoit

sa cabane; il a échappé au froid, à la fatig'if;, aux bètes fauves; il

entre. Sa femme et ses enfants sont morts. In autre, un Alsacien,

vient de vendre sa terre à perte, après quatre années de labeur, au

moment où il allait être payé de ses peines. — « Pourquoi faites-

vous cela, lui disait-on; c'est insensé! » — '< Vous avez raison,

répondit-il; mais, voyez-vous, j'ai tant souffert, je n'ai plus la force

de lutter. » — Tous les jours je vois à ma table un homme de cœur,

député conservateur; lui aussi a été des premiers au lac Saint-Jean.

Il ne parle des souffrances de ses débuts, que les larmes aux yeux.

Maintenant, tout est bien, relativement; le lac Saint-Jean a des

sœurs de plusieurs ordres et de nombreuses ressources. Chose

curieuse, on a retrouvé les traces de l'établissement d'une mission de

Jésuites, remontant aux premiers âges de la découverte.

Quant aux mœurs canadiennes, leur principal caractère, dans

ces petites colonies, est le sentiment de solidarité fraternelle, qui

unit tous leurs habitants. Soumis aux mêmes épreuves dans leur

âpre labeur, tous sentent le besoin de se grouper et de se prêter

(1) Le colon est toujours obligé de cultiver ou de faire cultiver lui-môme,
et cela se comprend. Tant qu'il y aura de la terre à prendre gratuitement
ou à peu près, le cultivateur aimera mieux être propriétaire que fermier.
L'acre est de ZiO ares, kO centièmes.
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appui. Les léuiiious du soir, usitées clans queUiues parties de la

France, sont en honneur ici et s'appellent veillées, comme chez

nous; on s'y donne rendez-vous de fort loin et c'est pourquoi, dans

les liabitations, la salle commune est toujours plus grande ([uc ne le

demanderait l'clVeclif de la famille. Mais il faut qu'un malheur

survienne pour qu'on puisse apprécier à sa valeur la charité de ces

braves gens. Une maison vient-elle à brûler, accident fréciuent; la

famille atteinte, qui n'a pu sauver son bétail et se trouve sans

ressources, sera-t-elle réduite au désespoir? Non. Tous les voisins

accourront à l'aide : les uns laboureront les champs, pendant que

les autres relèveront la chaumière de ses ruines, car le Canadien

sait tous les métiers et il est à la fois maçon, charpentier, menui-

sier. Puis, le désastre réparé, le curé fera une quête pour racheter

du bétail et on a vu des gens, plus riches après un incendie, qu'avant.

Il en est de même pour un malheur moins grand : un cheval a péri;

les voisins se cotisent et en achètent un autre au propriétaire, à

titre de revanche. Cet usage n'est-il pas le plus beau du monde et

ne rappellet-il pas la charité des premiers chrétiens? N'est-ce pas

ce peuple qui pourrait prendre pour devise : Liberté, Égalité,

Fraternité? Mais il s'en garde, et il fait bien.

Malgré celte assurance de secours dans la détresse, un jeune

homme de noire race molle et affaiblie ne doit pas entreprendre de

défrichement. Neuf fois sur dix, il manquera de cœur et de bras.

En revanche, on peut acheter, .'i très bon marché, des propriétés

en rapport, peu de grandes, puisque la grande propriété n'existe

pas, mais beaucoup de petites. Sur ces propriétés on pourra vivre

simplement, on jouira de toutes les libertés qui manquent à la

France et on trouvera pour l'éducation d'une famille nombreuse

des ressources suffisantes. Presque pas d'impôts autres que celui

de la dîme à l'église. Seulement, il y a un mais. La main-d'œuvre

est hors de proportion avec les autres conditions de l'existence.

Dans un pays où le prix de la viande varie de /i à 7 sous la

livre, où la farine se vend un tiers ou moitié moins cher qu'en

Europe, sans que les vêtements y coûtent davantage, vous ne ferez

pas travailler un maçon à moins de 10 à l'i francs par jour dans la

campagne, ITj à '20 dans les villes. Si vous trouvez un homme qui

consente à cultiver votre domaine à raison de 5 francs par jour et

nourri, ne manquez pas l'occasion. Ln valet de ferme à l'année

gagnera de 600 à 1000 francs. 11 y a de quoi faire réfléchir celui

I

< i
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(|i!i ne cultive pas lui-mèiiic. Avec de pareils salaires les ouvriers

devraient, scniMe-t-il, se faire des litières d'or; il n'en est rien.

11 t>l vrai rpi'ils ne savent rien se refuser, et (jue je suis entré, à

(^)iiébec, dans des lo<,'eMients de manœuvres (|u'envieraient beau-

coup de riches bourgeois de France.

A (piui attribuer le pitoyable état de la culture, dont tout

étranger ne peut nianrpjer d'être frappO? On nie dit (|uc la province

de (Juébec est la plus mal entretenue et je n'ai pas de peine à le

croire; aucun des progrès modernrs n'est en usage, i'ist-ce routine et

indolence? lui partie. L'ignorance aussi piobablement est en cause

et met en lumière un des vices du morcellement exagéré de la pro-

priété. Il faut partout à l'agricidlure (juelques grands propriétaires

riches qui, sans hésiter î\ hasarder quelf|ues capitaux, donnent

rexem[)le des léfoimes et l'élan aux procédés nouveaux. Ajoutons

qu'ici les cultivateurs ont ruiné leurs terres, en abusant de la cul-

ture indélinie du blé et rpi'ils en sont réduits, presqu'cxclusivement,

à l'avoine, (pji vient maigre aux mêmes places où jadis on admirait

la vigueur du froment. La vanité lait aussi ses ravages et, si tant do

terres sont abandonnées ou à vendre, si l'étranger, qui désire

acheter, n'a guère que l'embarras du choix, l'attraction de l'usine,

le découragement, l'amour paternel, soucieux de faire une part à

chacun des enfants, ne seront coupables qu'une fois sur dix. iNeuf

fois le propriétaire se sera endetté par son luxe. Dès qu'il a quel-

ques économies, le Canadien trouve sa cabane trop pauvre ; chacun

a son cheval et c'est à qui aura le plus beau et le meilleur trotteur,

la plus jolie voiture. Et puis, la blonde compagne! 11 faut la parer

comme une petite princesse de bijoux et de fourrures. La ruine

arrive.

Accusons enfm le froid, particulièrement lude sur le cours infé-

lieur du Saint-Laurent, entonnoir dans lequel s'engouirrent les

vents glf.cés du nord-est. Je voyais, en me promenant, des terrains

envahis par le chiendent et dépourvus de culture; on m'a expliqué

([ue c'étaient des prés gelés. Le cas n'est pas rare. Si la neige n'est

l)as abondante, si surtout il pleut ta l'approche des gelées, le froid

peut tuer la racine de l'herbe. Mes dents claquent rien que d'y

penser. Et pourtant tous ici parlent de l'hiver avec ravissement;

c'est la saison des plaisirs, des palais de glace, des grandes chasses,

des patinages, des courses en raquettes et en traîneau. Oui, mais la

médaille a son revers.

M

miÊÊmmm
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premiers froids, dans les lues, sur les places, s'entassent les vic-

Innillcs de tonlo cs[>('(:e; c'est alors une animation cNlraordinairc,

car tout le monde l'ail ses provisions pour l'Iiiver: on ponriail

appeler cela prendre ses (piartiers d'lii\ei', puisrpi'on achète îles

(|llartier:^ do boMiC entiers, (piehpies moutons, des dindes, des

volailles, des lapins, par douzaines, suivant le nombre des bouches

à nourrir. Toutes c(!s provisions cèlent. (Juand on veut un beelteark.

on monte au firenler avec une scie et on con|)e le morceau convoité.

Avec des froids semblables on sei'ait sans excuse de ne pas boire

frais en été, et i)ei'sonne ne s'espose au reproche; les plus pauvirs

ont de l'eau à la glace. Oliafpie malin, (]es voitures parcoui'ent les

rues et déposent î\ charpie porte un bloc de glace, de plus d'un

|)ied d'épaisseur. La glace est conservée dans de la sciure de l)ois.

Dans les campagnes, les habitants pi'uvent avoir, plus niitiu'clle-

ment, de l'eau glacée. Avant iiier, j'éials chez un l'ermier et, me

penchant au-dessus de son puits, j';ii apeii;u une épaisse couche

de glace ou neigt; (hu'cie, tapissant les parois; un trou pei'cé au

centre pcimettait la circulation du sceau.

J'ai parlé des concessions de terrains cultivabks; il y a deux

autres natures de pi'opriétés. On peut acheter des terres, des bois

plutôt, sans obligation de délVichi'r et de bàlir et a\oir cependant

sa patente. Dans ce cas on pale plus cher, 1.") iVancs l'hectare

et davantage. On n'a plus (pi'à oublier p;i forêt, jusf[u'à ce (pie

l'ouverture des voies de communications et la diiniiiuiion \)vo-

gressive des bois voisins aient donné aux siens une valeur con-

venable. Ce temps n'est pas prochain et pourtant (piels massacres

chaque année! L'an dernier il a passé, à (>nébec seulement, '|0 mil-

lions de mètres cubes de bois pour l'cxportalion. l'inlin on achète le

droit d'exploitation sur telle ou telle contrée pendant un certain

nombre d'années et c'est là la dernière nature de i)roj)iiété, propriété

toute commerciale, (le droit d'exploitation est peu de choses, mais

le concessionnaire doit acquitter en outre une taxe d(^ ûcu\ sous et

demi par pied cube de bois coupé, soit 'i IV. .')0 par mètre cube

environ (1).

Ces entreprises sont entre \c:i mains de compagnies, disposant

de plusieurs centaines de millions de capitaux; impossible d'entrer

(I) Le pied ;uij;Iais vaut oO cent. l/'J : il est le tiers du la ver;

loDi-rueur -=- 91 cent. 1,2.

dont iii
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en concurrence avec elles, dette l)ranclie, ainsi l'orméo aux capit.i-

listes, est largement ouverte aux ouvriers. Les hommes s'eniôlent

Ipar milliers pour les cliantiers. Ils partent |)our six, huit, ou dix

lois. In chantier se compose de rpiarante à cent travailleurs; ces

cens sont lo^'i's dans de jurandes salles, (|u'ils improvisent avec dis

ironcs équarris au centre de leur e.sploitation ; leur métier sera rude,

niais, au retour du travail, ils trouveront toujours un brasier

ardent et une table servie avec abondance; et recherche. Les salaires

sont élevés et, les délices de (iapoue apparaissant dans le lointain

a\enir, les enrôlements ne mantpient pas. L'exploitation commence

en été et duie tout l'hiver. Au printemps on traîne les aibres sur la

neige jtisfju'aux ri\ières dégi.'lées et grossies et alors connnenceut

les dangei's et les fortes émotions, rpiand il faut conduire les trains

à travers les rapides. L'n de ces bûcherons m'a avoué que bien peu

d'entre eux s'enrichissent. Après dix mois de celte vie solitaire,

pendant lesquels les pensées religieuses ne sont éveillées par aucune

nianiieslation extérieure, l'honune n'a pas la force de réserver pour

un bon usage le trésor amassé. Seul au monde, d'ailleurs, le coureur

d'a\enlures garde rarement ses économies.

Le lendemain matin de mon arrivée h Québec, partant seul à la

découverte, je rencontre au pied du fort un gamin de quinze ans,

qui se l'ait une fùtc de conduire un Français des vieux pays et de lui

faire admirer les beautés, sans égales pour lui, de sa capitale. Il me
dit à tout propos : Vous n'avez pas si bien que cela en France,

n'est-ce pas? Son père est au Manitoba et sur le point de rentrer

au logis; les indélicatesses de ses voisins les Crées, un froid (h;

/|U degrés dans une baraque en planches, couverte de toile à voile,

et surtout une discussion un peu vive avec un ours Crisly, qu'il eut

la chance d'abattre au moment où, grimpé sur une charrette de foin,

il avait déjà un talon de botte entre les dents de l'animal, lui ont fait

regretter son ancien métier de marin. La société de mon jeune ami

ne pouvant me sullire, je vais frapper h la porte d'un vieux père,

Français jadis, Canadien de fait et de cœur depuis quarante ans.

Il m'adresse au chevalier Viucelette, président du cercle catholique

et directeur d'un asile d'aliénés important, une des personnalités en

vue do Québec. Le chevalier eut un jour à faire les honneurs de

son établissement à Charette, de passage au Canada, et, dès le

seuil, il lui dit : « Mon général, vous êtes ici chez vous », mot qui

fut trouvé plaisant. Il reçut en revanche du général le surnom de
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S.riiil-.lriniin', |)i()\o(|m'' pur ,s;i nia^'nirK|iU! hail) • MiUiclie. I.f sou-

\tnii' (Ir Cliarcllc uidaiit,
i'«">''

•'•t' '''U', pit.'-iMiti', laiic»''.

!\la piTiuit'i'i' CDiirsL' m'a rondull à la laiiicmc cascado do Moiiliiio-

rc'iicy j j'y suis allé j'i picil, piomi'iiadc do trois lictics dans clia'iiM!

sens, à robaliissciiiciil dos (laiiadii'ris, (pii iio servent de leurs jamlxs

(pie pour daiiseï", [)atnier ou courir a\(c, des raipietles. I.a cascade

est belle et bien encadrée dans les rochers; la rivière lond)e d'iuie

bailleur de 1 'i(') pieds, l n escalier coiubiit le touriste, ju<(pi'aii bas

de la cliule, maison ne piîtit pas dire tpie la vue n'en coule rien.

Coinmeen Suis>e, comiet! au Maj^aia, ou trafique ici de la beauté

du paysage. Des barrières partout. Si vous voule/ voir rpiel(|uc

chose, passe/ à la cais.»*!'. On en e>t pour ses 'M) sous; vraiment c'est

abordalde. On [laile linance ici par piastres et cents. F,a |)iastie

vaut .') francs et rpielipies ceiiliines, lu cent, un sou de France. On

s'y l'ail vile. Tout d'abord, j'avais été surpris. V,i\ débaifpiant, j'ai

hélé un liacre. u Combien? <> — k .")() cents. » l\is cher, me disais-je.

tl'avais compris .")() centimes et .)() sous, au contraire, pour uiiu

course do ÔOO mètres, c'était bien payé.

Les Américains, gens praticpies, ont capté une partie des eau\ de

de la chute pour alimenter uno scierie, il y en a partout, et pour

actionner une machine, éclairant à la liimièro éleclriipie la terrasse

de (Juébec et une partie de la ville. Le (il a o'i kilomrtres, aller et

retour : c'est une des plus rcmaitpiables ap[)lications du transport

de la force.

Lors de l'invasion du Canada, les An^l lis prirent terre près de la

rivière Montmorency. Les l*'ranç:iis gardaient l'autre! rive et ils

avaient jeté un arbre en travers du cours d'eau p. mu- laisser passer

leurs reconnaissances. La légende dit (pj'un ollicie. „.inoini voulut

tenter le passage; une secousse im[)rimée à l'aibre, l'ollicier est

emporté par le torrent vt brisé dans cette chute eirroyable, malgré

les ellbits de ses adversaires pour lui sauver la vie. Tel est le pre-

mier épisode tragique de cette épopée héroïque.

Au retour de ma promenade, dans h baie de Saint-Charles, on

m'a montré la place ou a abordé Cartier, le premier e\[)l()rateiir du

Canada, l'emlroit ou a été bâtie la première hutte française et où il

a re[)oussé avec ses compagnons les assauts nmlti[)liés des Indiens,

l'eu de temps après cette prise de possc.ision, un navire breton,

désemparé par la tempête, est jetée à la cote à 7 ou 8 lieues en

aval de Québec. L'équipage avait confié son salut à sainte Aune ; sur

(
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rcniplarcniL'iit m(''me oi'i le vai*<sc;iii s'osi Ocliouc on cli'Vi! aussitôt

un aiilcl cl raiiiiK.iiifr dit uiio messe d'actions do ^'nkes. Uienlot un

villa;,'(; st! l'onde, le lioisicnie do tout le Canada ol, dans la clia|)elle,

Hainl»! Anne lait dt; noniI)i'eu\ miracles. Dcpiil-i, lo renom du im'Io-

rina^c; s'est étendu au loin et les miracles n'ont pas cessé, l no

superix! église a été construite et, des deux cùtés de la porte, s'élèvont

jiisiiu'à la voiilc dos pyramides do béquilles et autres insi^'ues dos

tortures humaines. I ii sorvico do hateauv à vapeur est orf^anisé

oniro (,)uél)cc, et Siinto- \nno ot réalise do brillants bénélicos. .l'ai

lait c,o pMeiinage avc.'c une l'ouN; nombroiisi' ; sur lo bateau ihu\

confessionnauv improvisés ont fonctionm'' sans relàclie, |)endaiit (pi'à

rarrièic un liarmoniiim accompagnait les chants de canlifpios. La foi

do co peuple est vive, sa piété sim[)lo ot sans respect humain. Sainte-

Anne est iMi nom liés répainhi dans ce pays; ses rivières et ses

\illages émaillont la carte du Canada.

Depuis rpii; jo me suis créé des relations à (Juébec, j'ai abandomié

riiùtel Saint- Louis pour mu; maison do pension, liotinlitu/ /loiisf,

où logo (li'j.i uti jeune ingénieur belge, caractère d'or et esprit plein

d'euihousiasme, tout |)rèt à m'accompagner dans mes tentatives

d'exploration. iN'otro première campagne n'a |)as été heureuse. Les

montagnes des Laurenlides, les ])lus anciennes du monde, paraît-il,

occupent un immense pays, tout le nord du Canada, depuis les

grands lacs jus(iu'au Labrador. Si jo ne craignais d'être irrévéren-

cieux, je dirais (pie, rpiand il les a laites, le bon Dieu ne s'était pas

encore formé la main et ((u'il n'a su ni les grouper en chaînes, ni

séparer les eaux dos terres. On ne trouve partout f[u'un chaos de

cimes enchevêtrées sans ordre, au travers desquelles des lacs de

toutes les formes et de toutes les grandeurs sont semés à chaque

pas. On estime que de (Québec au lac Saint-Jean il y en a plusieurs

centaines. Ces montagnes sont couvertes de forêts, hérissées sur

un col rocheux et sablonneux, peu apte îi être cultivé avec profit.

Leuis massifs so:it ù pou près incoimus i\ cause des dillicultés et du

peu d'utilité des explorationr.. De ce côté la colonisation, en dehors

du tronçon de voie ferrée, n'a fait que d'insigniliantes conquêtes

et n'a poussé que de rares sentinelles avancées, au delà desquelles

le sol n'a pas été foulé par un pied d'Jiomme. In beau matin l'ingé-

nieur et moi nous nous acheminons vers cet inconnu plein d'attrait,

armés d'une hache pour faciliter la route et franchir les petits

torrents, d'une ligne pour la pèche et de bonnes armes ù tout événe-
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m(MU. Ia' pain complète le chargement. Nous avions la prét(MUioi

(le f;agner des plateaux, occupés par sept lacs, s'écoulant jiar une

admirahle série (U; cascades et vers lestpieN' donne accès un vieux

sentier de Peaux-llouf^es. Il y avait niallieureusement un point noir

à riiori/on, de nombreux points noirs même, sous la (ij^urc de gros

nuages, (jui tout à coup crèvent, nous transpercent et nous glacent

jusf|u'aux os. l 11 reste de bonne étoile nous fait découvrir une

cabane abandonnée; nous y passons la nuit, grelottant, sans feu,

avec du pain mouillé poni souper et gardant un silence plein de

fâcheuses réilexions. Pour un début c'était sullisant et le lendemain

nous regagnions piteusement (Juébec; mais nous repartons lundi,

cette fois avec tente, marmite et provisions variées, pour aller beau-

coup i)lus loin et avec l'espoir de rester en campagne de huit à dix

jours. Nous sommes certains d'avoir du poisson ùdisciélion, puisrpie

moi, un novice, en moins d'une heure, le matin de notre déroute,

j'ai pris deux douzaines de truites do jolie taille. Nous avons moins

de chance de rencontrer du gibier. I.e caribou et l'origual, deux

variétés de grands cerfs, ne se chassent que l'hiver à la neige. Peut-

être tirerons-nous des ours. Ce pays possède h peu près tous nos

oiseaux, mais avec des ])lumages et des habitudes dillercntes. Le

geai est d'un beau bleu clair, le merle rose, la pie et l'étourneau

entièrement noirs. Les j)enlrix ne courent pas ;\ terre; elles perchent

et font leurs nids sur les arbres, et elles sont si mal ser\ics par

l'instinct de la conservation, qu'on peut les tirer toutes successive-

ment, sans ([u'elles songent à fuir. On les prend aussi avec une

longue perche et un Ud'ud coulant. Mon ami a peu de goût pour la

chasse et la pèche; il étudie la géologie de la contrée, à la recherche

de quelques-unes de ces mines, si merveilleusement riches, ([ue

l'Amérique renferme. Outre les métaux et le charbon, les mines

d'amiante du Canada sont célèbres; déjà on a commencé à tisser

SCS lils et à en fabriquer du papier.

(Juand nous rentrons à Québec, notre rue est fermée i\ ses deux

extrémités par des agents de police ; un commencement d'incendie

a été signalé et les pompiers sont à l'ouvrage, leurs voitures alignées

le long des trottoirs de bois. Cette fois il a suOi de lancer quelques

grenades et tout est rentré dans l'ordre. Dans le vieux monde nous

aurions de la peine à nous imaginer une organisation comme celle

des pomj)iers des villes d'Améri(iue. Ici ils ont des postes dans tous

les quartiers; les chevaux y restent constamment harnachés; les voi-

<
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turcs .'illriKlcnl, (Iciiirivoiix, lnshrjiiicards levôs; lis outils sont pivts,

les liMiiiiiii's toujours i''(jiii|>i's. A !;i sniiiii>ii(' clocli'iqiu.', qui signait;

h feu, le ((iiaitici', la rue, les hran'-ai'ih 'le la poinpi; tombent ot le

cheval est atlclr-; la bairt! (|ui lui l'eriuo la |)ortc se lève on mémo
temps et l'animal, dicisé, s'élance, sans .'itteu'lre 'l'autre commau-

(lomenl. l'Inde le signal d'alarme et leur arrivée sur h; lieu du

sinislre, les pompiers ont un délai maximum de fjuatre minutes,

(le temps passé, ils sont mis à l'amende. N'oilà donc une iircmièro

é(|uipe partie avec le matéi'iel usité au début d'un incendie. Si les

secours paraiss(Mit insuHisant^, second appel éleclri(jue et arrivée

de pompes plus sérieuses: im troisièm(! appel demande, s'il y a

lieu, li!s pom[)es à vapeur et les éclielhs dii sauv(!lage. Avec une

ville bàlie en grande partie en bois, ces précautions iic sont pas

exagérées, mais ce n'est pas une raison de leur marchander notre

admii'ation.

22 juio 1880.

.l'étais de bien méchante humeur hier soir. Tout nos préparatifs

étaient achevés, la tente roulée, les armes astiriuécs, la hache

aiguisée: ma ligne à rouet, faisait éclore dans mon cerveau des

rêves ignoi es ; les provisions de bouche, gisaet dans un coin, me
tii'aient d(!s soupirs mélancoliques, X la pensée des fatigues

qu'allait nous couler l'exigence de nos estomacs; ni la pièce de

mousseline protectrice, ni la bouteille de poison pour les marin-

goins n'avaient été oubliées, il était trois heures, le train partait

î\ quatre. (Ihaussé de mes bottes sauvages sans talons ni semelles,

sacrilirc à la couleur locale, coille du rustique chapeau de jonc,

j'arpentais ma chambre à grands pas, impatient de ne pas voir

poindre mon ingénieur. Il arrive enlin, mais, quoi! l'oreille basse

et la langue embarrassée de jiréambules oratoires! J'éclate en

imprécations, comme (iamille. L'auriez-vous cru? y\u (lanada, la

Fèle-Dieu fériée le jeudi 'i/j. Saint l'ierre férié le '2*.), sans pré-

judice du dimanche "27. Saint Jean, le natron national, n'est pas

même absorbé par la Fête-Dieu; on le férié le lendemain '25. Ah!

pour ce coup, trop de fêtes! D'un premier mouvement j'en aurais

envoyé quehpies-unes au diable. Mon ami déclare que son

dir(!Cteur a mis notre vo\age à l'index jusqu'au .'îO. Jusfju'ici je

n'avais pas apprécié le Concordat; mainKMiant j'incline à penser

rpi'il a été calonmié et (|ue le savetier de f/ifontaine n'avait pas

tout à fait tort. (Jue l'aire'.' Québec est une ville hospitalière et
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f^racieusc, la terrasse une promenade incomparable; oui, surtout

peuplùe des essaims de jeunes Canadiennes, semblables, dans leurs

toilettes de gaze claire, aux libellules du grand lleuve. Tout cela

m'a plu et c'est pourquoi je ne voudrais. pas le prendre en horreur.

D'autre part, graviter pendant dix jours autour de la cathédrale...

Oh! Mon! lin bateau j ntait ce matin pour le Saguenay, je suis

en route. La vue est ncite, malgré un temps froid et couvert : je

me laisse paresseusement glisser à la dérive, emporté par un de ces

grands bateaux à trois étages et à galeries, véritables hôtels,

flottant sur les lleuves d'Amérique et, assis sur la plus haute

terrasse, d'où l'œil découvre le mieux le paysage, je m'abandonne

aux caprices des rêveries.

En allant à Québec, le Polynésien a côtoyé la rive riante; cette

fois, nous longeons la côte sévère des Laurentides. Ai-je dit la

côte? Pourquoi pas? N'est-ce pas la mer et un vaste golfe? Tout

à heure, en doublant la pointe de l'île d'Orléans, le lleuve s'est si

bien élargi, quenors )ie voyons guère la rive opposée que comme une

ligne bleue à l'hor'zon. Poui- compléter l'incertitude, si l'eau coule

pendant sept heures, elle remonte penc^ it cinq. Mer ou lleuve,

d'ailleurs, peu importe. La question n'a d'intérêt que pour les

baigneurs. Ceux-ci sont nombreux sur le bas Saint-Laurent, où la

beauté des sites les attire, je pense, autant que le soin de leur santé.

Les stations de la Malbaie sur la rive gauche, de Rivière-du-loup

sur la rive droite, deviennent pendant l'été des lieux de délices, à

l'instar de nos villes d'eau à la mode. Après avoir touché t\

Saint-Pierre et à l'île de Coudres, nous abordons à ces deux

villages, courant d'un bord à l'autre à travers les îles et, suivant le

précepte du pédant Boileau, passant du grave au gai, du plaisant

au sévère, pour varier nos plaisirs.

Chicoutimi, 25 juin.

La vie du voyageur est pleine d'imprévu; c'est son charme. Je

reviens du lac Saint-Jean.

Mardi soir, la nuit tombait quand nous avons franchi les portes

du Saguenay; j'ai mal aperçu Tadoussac, abrité derrière ses pre-

mières murailles. Tadoussac a de l'intérêt pour un Français, car

ce fut notre premier et plus important poste de commerce; les

Jésuites y avaient un établissement. Quand je parus sur le pont du

bateau, mercredi matin à trois heures, la partie escarpée 'lu Sa

guenay était franchie, et je ne vis rien de la sombre horreur qu'on

»
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m'iivait (lépciiUc. (letlc immense rivière, large, à ce fiu'on m'assure,

(le .') kilomètres en moyenne, ce que j'ai de la peine à admettre,

,baif:ne de petits coteaux assez bas et partout accessibles à un pied

[montagnard. iNous passons devant renliéc du bras qui mène à la

célèbre l)aie des lia! Ha! et toujours ces petites collines vertes

courent devant nous, dentelant les bords du miroir de petits caps

et de criques du plus gracieux aspect, (le n'est pas ce rpi'on m'avait

promis, mais quel délicieux lever de soleil! Tout à coup nous n'avons

plus devant nous qu'un lac! Où donc est le port? Pendant qu'on

le cherche, le lleuve, caché derrière un repli touHu, reparait et,

tout au bout d'un long ruban ondulé, se montre le blanc clocher de

Chicoutimi. (Ihicoutiini est un des nombreux évèchés du Canada,

placé à l'extrémité navigable du Saguenay, au pied des Ha|)i(les.

<( yVli! la \hA\q place! » s'écrient mes voisins, quand on approche.

l!s ne sont pas difliciles. A part l'église, assez belle, le séminaire,

lourde masse de pierre grise, et deux ou trois constructions en

briques, toutes les maisons sont en bois noir ou blanchi à la chaux

Il y en a quelques douzaines.

Plusieurs voitures sont sur le quai. « Quel est le village le plus

près d'ici sur le lac Saint-Jean?— Saint-Jérome. — Quelle distance?

— 18 lieues (80 kilomètres). -> Le prix débattu et accepté, je pars

pour Saint-Jérôme à six heures du matin. Ilenvoyé à plus tard le

retour à ()uébec. Les chemins ne sont pas précisément des grandes

routes dans ce pays neuf; ils sont d'une construction élémentaire

et d'un entretien assez sommaire. Pas de cantonniers, naturellement ;

seulement dans quelques endroits bien choisis sont placées des

barrières; pour avoir le droit de passer, les voitures paient de cinq

à dix sous, et ce revenu est censé employé h améliorer les chemins.

La taxe est manifestement insufllsante, mais les voitures .sont solides.

Je vous ai parlé de ces chars, formés de deux essieux, reliés par des

planches; ce sont les seuls en usage et ils servent aussi bien pour

le transport des matéi'aux que pour celui des voyageurs. Quand il

s'agit de voyageurs, on visse sur les planches un ou deux sièges;

c'est aussi simple qu'ingénieux et peu confortable. Uencontre-t-on

un bloc de rocher, un tronc d'arbre, une fondrière, la voiture passe

sans avarie; le ressort ne se rompt pas, mais il ne plie pas davantage

et c'est le patie:;t qui crie. Les endroits les plus agités sont ceux

où la route est formée de troncs d'arbres, placés en travers et mal

joints. Lancez là dessus le cheval à une allure vive, vous ressautez
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avec un mouvement préci[)ité do pilon tics moins voluptueux. A

recommander aux élèves du (lonsci'vatoiiepour l'étude des trémolos.

J'ai l'ait, après tout, pendant les deux dernicis jours, bien des lieues

semblables, et quelques-unes pires; je no m'en porto pas plus mal.

Le lac Saint-Jean est une très vaste nappe d'eau aux rives plates

et sans pittoresque; les arbres eux-mêmes ont presque disparu,

je dirai pourquoi; mais le terrain est fertile, et cette contrée est

appelée à un bel avenir, lorsque le chemin de fer en construction

lui aura ouvert des débouchés. Les premiers colons y sont venus,

il y a une trentaine d'années; maintenant on en compte environ

trente mille, disséminés sur un territoire étendu, puisque le lac,

à peu près circulaire, a ifi lieues de diamètre de Saguenay à

l'embouchure de l'une des grandes rivières, le Chamonchouon ou

le Mistassini. Plusieurs Français de bonne famille se sont établis

depuis peu au nord du lac, et on les dit contents. Us passent pour

très riches parce qu'ils ont acheté plus de terres que n'en ont

d'ordinaire les gens du pays et qu'ils paient comptant. L'un d'eux

a sa femme avec lui. Naturellement ils logent, comme chacun le

fait, dans des cabanes en bois; on n'en construit pas d'autres. Les

plus cossues de ces cabanes sont revêtues d'écorce de bouleau et

ont des toits à mansardes et à pente brisée
;
quelques-unes, fort raies,

sont peintes extérieurement. Je n'avais pas le temps de pousser

jusqu'à mes compatriotes, je me suis contenté de Saint-Jérôme,

villiige laid et pauvre, selon l'usage. Les habitants cultivent surtout

le blé, et les deux dernières années ont été mauvaises, les pluies du

printemps ayant pourri les semences. Ils sèment encore peu de

patates; c'est le nom tiré de l'anglais, qu'ils donnent à la pomme
de terre, probablement parce que le Canada n'étant plus français,

lorsque le fruit de Parmenticr a obtenu droit de cité chez nos pères,

ils n'ont pas reçu d'eux le nom de baptême du tubercule.

A Saint-Jérôme, pas d'auberge, je suis logé et hébergé tant mal

que bien par un notable. Sa ménagère croit me faire beaucoup

d'honneur en mettant un drap à mon lit, et ouvre des yeux étonnés,

quand j'en réclame un second. Son mari a un dépôt de boissons,

grande marque de confiance, puisqu'ils ne sont que deux possédant

ce privilège, sur tout le territoire du lac Saint-Jean. On est loin ici

de la liberté du cabaret. Non seulement chaque paroisse ne peut

avoir qu'un dépôt, et, en réalité, il n'y en a qu'un pour huit ou dix

paroisses, mais encore le dépositaire ne peut débiter sa marchandise
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que sur un J)on, signé du cuié ou du médecin. De là la quanlilé

merveilleuse des maris, dont les femmes épuisées ont besoin de

COffdiaux. De \k aussi ces aflichcs que vous lisez constamment :

I0tel de tempérance. (Juc peut être ceci, vous demandez-vous?

Jtout simplement un établissement où vous avez le droit de dormir,

00 manger et de boire de l'eau. JNon seulement il est interdit de

"^vendre des spiritueux, sans avoir une licence en règle, mais pcr-

gonnc, sous quelque prétexte que ce soit, ne peut vendre ni donner

de boisson à propriétés enivrantes aux sauvages, 11 y a pour cette

faute une amende, qui va jusqu'à 1500 francs, et de la prison. C'est

fort bien fait, car les sauvages, grands enftmts bons et doux, de-

viennent des bêtes fauves, dès qu'ils peuvent se procurer l'eau de

feu, qu'ils aiment avec passion.

A la première messe, l'église de Saint-Jérôme reste vide et je ne

suis pas scandalisé pour cela; je sais que toute la population se ren-

dra à la grand'messe et, en effet, je rencontre des iiles de voitures,

semblables à la mienne, chargées à se rompre, des enfants debout

sur chaque petite place de planche inoccupée. Personne ne vient ù

pied. Tout le monde est à cheval ou en voiture; quelques poulains

gambadent autour de leurs mères. Où se mettra ce peuple de cour-

siers? Mystère. (}uand je suis parti, la place publique était déjà

encombrée. Elle a été tracée il y a quinze ou dix-huit ans, alors que

Saint-Jérôme avait 1200 habitants; aujourd'hui il en a 2000, et il

y a par an une moyenne de 120 naissances pour 25 décès. Je le

crois, à voir de quelle manière certaines gens travaillent à la multi-

plication. Un brave homme, qui veut parler de la France et que je

fais parler de son pays, me raconte qu'il a eu vingt-cinq enfants.

Ayant commencé avec ses bras pour seule fortune, il les a tous

bien établis, et il lui reste une petite réserve pour parer aux mau-
vaises chances. Et pourtant le feu l'a visité trois fois! Son vingt-

cinquième rejeton ne lui aura pas coûté beaucoup; le cas est prévu,

le vingt-cinquième doit rester à la charge du curé. C'est une
compensation de la dhne et une prime d'encouragement pour les

jeunes ménages.

Le curé de Saint-Jérùme est un homme aimable et gai; je le

trouve se balançant avec frénésie dans son fauteuil k bascule. Rien

de plus grotesque que ce mouvement de va-et-vient, d'avant en

arrière, que les Canadiens cultivent avec une déplorable passion.

Dans leurs maisons, sur le seuil, devant les portes, dès qu'ils sont
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a.'^sis, les voilà en branle avec l'air héat dos ninf:;ots de la (lliiiie.

Ji! n'ai jamai-^ pu me l'aire à la vue de ce tic. Le cuvd (h Saiiil-

Jérùnie vuiidrail me; persuader d'aller à la pointe lîlcue, réserve

tics sauvaj^es, à (S lieues d'Ici, où sont déjà rassemblés i)lusieurs

milliers d'Indiens. La Saint-Pierre est leur grande lète et le com-

mencement de la mission aimuclle. Pendant ce temps de salut,

les pèri s leur prêchent, les confessent, l'ont faire la première com-

munion aux jeunes et les conlirment. Les sauvages accourent à ce

rendez-vous de plusieurs centaines de lieues, dressent leurs tentes

autour du petit cldclier et, si un étranger se présente, ils lui

l'ont, avec une fierté antirpie, les hoiuieurs de leur modeste llomr

et lui servent ce qu'ils ont de meilleur. Nous nous figurons faci-

lement, en lùjrope, les sauvages tout autres rpi'ils ne sont, que

ne sont ceux-là du moins, car dans l'Ouest on rencontre par tribus

entièi'es le Peau-Piouge légendaire, tatoué, à peine vêtu et païen,

deux de l'J^st sont vêtus à l'européenne et fort bien babilles; je

parle des hommes seulement; il n'en est pas de même des crca-

furfs, })ardon pour ce mot d'une politesse peu gauloise, qui sert

en C-anada à désigner les IVmmes indiennes... et les autres aussi.

Le temps de la mission est à la fois un temps de commerce pour

ces peuplades errantes. Elles apportent avec elles toutes les dé-

])0uilles des animaux tués en hiver et les vendent aux employés

de la Compagnie de la baie d'IIudson, qui ont un poste à la pointe

lileue. Les bons sauvages font chère lie pendant cette station de

repos et repartent à la fin d'août, chargés de provisions, muni-

tions, etc., qu'ils remonteront en canots et à bras jusqu'à leurs

campements d'hiver.

.le n'ai pas vu le grand palabre de la pointe Bleue, j'espère

trouver mieux. Je ne suis pas davantage allé visiter le village de

Lorette, à 3 lieues de Québec, où l'on garde quelques Indiens,

fortement mélangés, comme curiosité à montrer aux étrangers;

mais des sauvages en redingotes, au milieu de champs bien cul-

tivés, habitant des maisons confortables, cela me pnraît aussi gro-

tesque que les exhibitions du Jardin d'acclimatation. Je me console

siu'tout de la pointe Bleue, en pensant à ma triste mine, si je rece-

vais sur le dos les torrents que je vois tomber par ma fenêtre.

Le temps est capricieux en Canada; on passe en (juehiues heures

d'un froid vif à une chaleur écrasante, bientôt remplacés par

un déluge. Aujourd'hui la forêt serait sans charmes. Le plus

f
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grand eiuiui de la |)!uit.', c/rst (|u'i,'!le amiiLî aussiiui k- hroiiillaid.

J'iiitre Cliicouliini et. le lac Sainl-Jcan pas de niuntagiies, de

loin en loin seulement f|ueli|Mes hautes e()lliiies, le plus souvent

rc^lieiises. Le caractrri! ^'énéral du pa\s est celui d'un plateau,

Qmulé de ressauts bmis pies; notre cliemiu ne s'en soucie et passe

Émt droit. Nous rencontrons ainsi îY tout instant des pentes de

25 à .;<) pour 100 avec conlre-penîe en face. Dans la première et

la dernière partie du tiajet, rpjelipies cultures alternent avec les

Jbois; tout le milieu est encore eu bois. Imi derà et au delà se ren-

contrent des (iles de chaumières, chacune llanquéc d'un Ibuc eu

lurcliis sur \\\\ côté, lu grand nominv: ','.' ''es gîtes sont aban-

doiniés. ()ue sont devenus les liabitanls? luvaiiablement on me

répond: « l'assés aux l'itats. » Pauvres gens! A ti'avers les bois,

nous trouvons des rivières admirables, larges comme nos graiuls

fleuves, et belles..! Les anciens eussent (;réé dus nymphes spé-

ciales pour les rivières ({'.Améiique; ici, tout est dans de telles

proportions rpie ce sont de simples ruisseaux. La lliclùrc an Sdhle

et la rivière C/ncoiili/ni sont les plus remirquables, et je les cite

parce f[u'elles servent de déveisoir au lac A'c/iofjami, à propos

(lu(juel il y a querelle dans le camp des savants, (le lac, long de

?)') kilomèti'es, large de .") ou 'i, n'e>t séparé que par quehpies

lieues de la baie des liai liai dont il paraît être le [)iol()ngement

naturel. De plus, entre kénogami et Saint-Jean, nous avons trois

ou quatre lacs plus petits. Des savants ont décidé que jadis l'écou-

lement du lac Saint-Jean se faisait par là et f|u'à la suite de con-

vulsions ([uelconque'^, des barres s'étant Ibrmécs sur le cours du

jlt'iive les eaux se sont créé le canal actuel. Dieu me préserve

d'avoir une Oj)inion ! Je ferai simplement observer que le lac

Kénogami est plus élevé que lo lac Saint-Jean, dans lequel il se

déver.-e, et je pense timidement, avec l'Agneau du bon Lal'ontaine,

que puis(iue l'eau descend, c'est qu'elle ne monte pas.

Autrefois, je parle de longtcnqys, les bois de pins de ces contrées

étaient les plus lieauK du bas (lanada. La facilité du llottage par le

Saguenav et ses ailluenls leur a valu de faire connaissance des

premiers avec la hache. Il n'y avait qu'à choisir entre 1rs colosses

(le la forêt et les bûcherons se monti aient difficiles. Ils abattaient

par milliers ces vieux troncs, mais tout arbre qui avait un défaut,

était laissé surplace; on n'emportait que les belles piles, bien lisses,

sans apparence de piqùie. Le reste, les trois quarts peut-être, est

I
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futtiil grillées, L't il n'y eut pas du rûcoltu au lac Sainl-.Ii'aii; lus

;s, laissés dans les Icrres, ('Ui'(?nl Iciii's niaiiclics coupés \)[\v h;

[ctr., etc. Ou n'eu Unirait pas ;\ si,i,'ualer les pliénoniùncs curieux.

bien icmai-quahlc, lij l'eu épargna les hommes; trois ou

seulement [)érii'eut.

lut donc c(î même incendie qu'un soir les habitants de C-hi-

nni virent s'avancer sur eux. Le plus menacé était un prolestant,

_ :;lian(l de bois, fjui possède une scierie el d'innnenses clianlit'rs

auiont de la ville. C.liicoutimi n'étf..t pas encore évêché; l'évèrpie

cl, iMgr liai lue, y était en (lualilé de f^rand vicaire. Le protes-

se piécipite chez lui et le supplie d'im[)lorer le Ciel pour la

leureusc ville. Alors, avec la puissance de ce gi'ain de Un ([u'\,

|ilMl besoin, transporterait les montagnes, le grand \icairc .s'avance

au-de\aut du feu el lui trace une ligne qu'il lui défend de i'raiu:hii'.

Et le Iléau. docile, décrit un demi-cei'cle autour de la ville à

l'endroit iudlipié et va se perdre au loin dans le Sud, J'aurais

y»*nulu voir cet homme de fol, à qui, comme à Moïse, les éléments

f ybéyisent: un dit, du reste, que les c(eurs lui obéissent aussi.

.^jPaWJialheur, Monsrigenr est en tournée do confirmation. Cet incendie

leFii le plus eiïrayant dont parle l'histoire locale, mais il y a eu
" pieurs autres grands fcit.r, comme on dit ici. Aussi les arbres

ineux ont-ils ù peu près entièrement disparu. Ils ont été rem-

';^cés par des bouleaux, trembles et autres bois blancs d'essence

iillldiocre. Ils sont jolis; liieu des coins de foivi m'ont ra[)pelé

Fàîitainebleau, mais la perle est irréparable. Pour aiguiser les

regrets, il est resté de grandes i)laces où les troncs, debout, les

uns entiers, les autres consumés ù demi, i^emblent implorer la

cognée. Celle-ci fait son œuvre et, au dédale des débris, laissés

'par les premiers bûcherons, elle ajoute de nouveaux débris pour

rendre le bois plus impénétrable. J'en sais quelque chose, ayant

voulu poursuivre des perdrix. Ces perdrix sont grises, deux fois

grosses comme les nôtres et huppées. l'allés sont si peu sauvages,

qu'on les aurait tuées à coups de pierres sur les branches, où elles

s'étaient réfugiées, si j'avais eu des pierre à portée. Mon cocl:er

a essayé d'en abattre avec son fouet, mais le fouet s'embarrassait

dans les branches.

Hier soir, j'arri\e à Chicoutimi à S heures, r(;venant de Saint-

\ Jérôme: je trouve un hôtel d'assez, bonne apparence, et de fait on
I n'y, est pas mal, mais mes débuts ont été médiocres. Ju n'avais

n
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iiiiiiiL':'' <|ii'' ilii l'iiil <lt'|)ijis ti'ciili! si\ licurcs el ou int; scil du hiid

ciicoiv! Ali! ("l'ii f'sl, liopl Ml j)('ii(laiit rc l('ni|H, en l'ai'O 'l(! la

liaiicl 1L'^ liuiii; (I liiie VOIXItMrtic, iiiic Miago, les poings sur les

,^M"ass(! (|u(! Il 111! sait le scci'ol dans sou àuic caclir. Je uu: souciais

))i'ii (]c son secret, mais je l'aisais, eu nian^M'ant mon lard du bout des

dents, de mélancolif(ues léHcxions sur l'ainour immoiléré du peuple

d'Améi-ique pour l'aniinal iinmoude. Aujourd'hui j(î na<j;Q dans les

délices du vendredi avec truites, saumon, etc., etc. Hier soir, sans

doule, la iV'ie nationale l'ut cause de' mon j(;iiii(! r(,'latir. Toute la

soirée, pétarades, feux d'arlidces, processions, chants eu riiomiciir

de saint Jean. Tout cela se fait avec la plus sérieuse conviction, et

il ne l'audriiit pas risrpier une plaisanterie; on s'en trouverait mal.

Peuple, houi'geois, tout est uni et se l'éjouil en commun, il est à

reiriai(pier (pie le seniiin(?iit d'une supériorité, due à la naissance,

l'ait coinpièlement déf.'.ut de ce côté de rAtl;iiiti(iue. J/arlstocratie

n'existe (raucuiu! sorte, et un salon (iuek:onf[ue est ouvert à tout

ce (|ui occupe une position lionoraljle. La puissance appartient au

clergé.

Dans rnon hôtel est descendu un garçon l'ort intéressant: il - cir-

culé dans tout le (ianada jusrpi'au l\i!i(i([iie pour le compte d'une

maison de connnerce. 11 est donc commis-voyageur, mais la France

a la s[)écialité du commis-voyageur impudent et athée. Celui-là est

modeste et dit son licticdicilc avant les repas. Je le fais causer et

il me charme.

r.ivii'irc-tlLi-Loup, 27 juin.

l'hiléas Fog a l/ien l'ait do ne pas passer p;ir C.hicoutimi, il n'en

fût pas sorti à sa gloire. (Ihicoutinii ! N'oilà \\n nom que je retieinliai

et (pii pourra uk; servir avantageusement dans les circonstances où

l'on est tenté de lancer la peste ou le diable en avant, (l'était déjà

t",)p d'y être resté vingt-quatre heures et moi... On n'é\itc pas son

destin, disent les Arabes, Aloi, j'y suis resté deux longs jours, sans

compter les nuits. /V quoi faire, bon Dieu? lié! à attendre le bateau

du retour. (Ju'y aurais-je fait autre chose? 11 pleuvait et quelle

])îuie! Ah! oui, pour me décharger la bile, parlons aussi du climat

de ce pays de cogagne. Hier matin, *.)S Farenheit à l'ombre, le soir

trombes d'eau, aujourd'hui vent d'est, qui vous perce jusqu'aux

moelles. Depuis viiigt-ciiKj ans, on n'avait pas vu pareil temps, me
dit-on obligeamment. Je la connais celle-là! (la se sert aussi eu

Franco à l'occasion, seulement l'occasioii est plus rare.

{•
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hef, hier matin pas de bateau. Le Saint-Laurent avait ses

eurs, tout comme une coquette, et notre sauveur ne parut qu'à

cures du soir. Inutile de vous narrer cette journée d'ennui,

I ,l|Bsée à interroger l'Iiori/on avec sœur Anne. « Partir un soir, c'est

'-^^T priver de la vue de Saguenay, tandis qu'il y a un steamship

inariclic n itin; un peu de patience, me suggùre-t-on. » Vain con-

eil; votre sliip n'aurait qu'à rester en détresse, lui aussi! Seule-

ent, si nous le croisons en route et qu'il y ait chance de se faire

ueillir demain .soir, je descendrai ù Riviùrc-de-Loup, pour sanctifier

dimanche. Ainsi ai-je fait. Mn descendant à terre, j'avais une

rière-pens6e de chemin de fer, je dois l'avouer, mais dans ce pays

exemplaire, les chars eux-mûmee se reposent le dimanche. Au
Canada, on ne dit ni wagon, ni voiture; on dit char, qu'on prononce

avec plusieurs accents circonllcxes, et charretier est seul employé

pour cocher.

^ Quant aux gorges de la rivière Saguenay, je les ai vues avec toute

j '
la modestie que comporte une nuit sans lune; je les ai devinées

^ plutôt que vues. Cependant les nuits du nord sont assez transpa-

^-*r^'ntes pour que la silhouette des montagnes se reflétât dans l'eau;

je n'ai donc pas été entièrement déçu. Il m'est resté l'impression

que ce passage a été décrit avec un peu tiop d'emphase. Les mon-

tognes de la rive ne sont pas aussi élevées qu'on l'a dit et la largeur

du fleuve leur fait même perdre de leur hauteur relative. Un endroit

pourtant s'impose à l'admiration, le cap Eternité. Cq cap énorme,

en forme de colonne, haut de 1500 pieds, se détache seul de la rive

et avance dans le fleuve, laissant à sa droite l'embouchure profonde

d'un grand aflluent et à sa gauche, très en arrière, les rochers plus

humbles de la rive. Le géant semble marcher sur vous et il a un

de ces airs menaçants et farouches qui se font respecter. Pure illu-

sion, naturellement; c'est le navire qui avance, et, quand il rase

le pied de la haute muraille, on le trouve bien petit et soi aussi.

Le cap est à pic au-dessus du fleuve et il s'enfonce de même à pic

à 1500 pieds sous les eaux. 1500 au-dessus, autant au-dessous.

Les bateaux peuvent donc s'approcher sans danger avec quelques

précautions et parfois ils l'abordent par bravade, pour donner aux
sots le plaisir de graver leur nom.

Le cap Eternité dépassé, je vais me coucher. Aussi bien la nuit

est-elle donnée à l'homme honnête pour dormir. A 3 heures du
matin deux fortes secousses ébranlent le bateau. Coulerions-nous
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par hasard? Je me lùvc j\ la liAte, eu qui n'est d'autant plus aisé,

que j'ai été jeté sur le plancher de ma cahiiie. Tout en endlanl

quatre i\ quatre mes habits, je réiléchis qu'eu cet endroit l'eau étant

salée, on peut se noyer sans déshonneur, et cette pensée me rassure

d'autant mieux que je sens le vaisseau continuer sa route à une

allure naturelle. Hier le llcuve avait ses vapeurs, aujourd'hui le

vent d'est le rend nerveux et il nous a heurtés contre un bas fond.

A l'avant, le capitaine se promène de mauvaise humeur et se penche

de temps en temps pour regarder les lianes de notre ship. Pas du

mal heureusement.

Je suis donc descendu à Riviérc-du-Loup, ainsi nommée, sans

doute, parce (juc le loup est un animal inconnu dans ces contrées;

j'ai entendu la messe et je me suis mis à me promener, dans la ville

d'abord, dans les environs ensuite. La ville est en planches; rien à

en dire, mais l'église est maijni/hiuc, style du pays. L'hyperbole

s'est fait naturaliser depuis longtemps sur les bords du Saint-Lau-

rent; ainsi le mot magniliquc est employé k tout propos. Les épi-

thétes : joli, gracieux, etc., sont des expressions inutiles; beau se dit

h peine; magnifique jaillit de suite et sans elVort. L'église donc, avec

des murs extérieurs en pierre, a tout l'intérieur, piliers compris,

en bois sculpté et peint blanc et or. Les boiseries et les bancs sont

en chêne; les tribunes sont basses et à celle de gauche est accroché

un escalier qui descend à la chaire, disposition originale, que je n'ai

pas vue ailleurs. L'ensemble est de bon goût et flatteur.

La campagne est belle, bois et prairies. J'ai grimpé sur une

hauteur rocheuse embroussaillée de pins maigres; j'ai, de là, un

coup d'œil satisfaisant : la ville à mes pieds, puis le fleuve encadré

de montagnes et j'écris de mon observatoire, assez bien abrité sous

une terrasse servant de piédestal à une grande croix de mission. Je

m'interrompt souvent pour prendre ma lorgnette et jeter un coup

d'œil inquiet vers l'endroit où doit déboucher le bateau sauveur.

Nous étions nombreux à Chicoutim'', partageant l'ennui de l'at-

tente. Parmi ceux-là un jeune Franruis, établi à la pointe Bleue,

était parti de chez lui après son déjeuner et avait fait ses 120 kilo-

mètres avant la nuit. Son cheval est reparti le lendemain pour

recommencer le même trajet. Nous n'avons pas l'idée de ces courses;

ici, on les trouve naturelles et il n'y a pas de cheval qui n'en fasse

autant quand vient son tour. H est digne de remarque que pas un

n'a de tares; au risque de passer pour Canadien ou Marseillais, je

t
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ftrétends ((ue les mauvais chemins leur conservent les membres. A.

^Bioins d'une très longue étape, le conducteur ne donne rien ^ sa

^Bètc en route, mais il la laisse boire toutes les fois que l'envie lui en

J|rend et le li([ui(le lui sert de picotin.

^B M. de la K. amenait avec lui le (ils d'un de ses voisins, jeune

^oinme de vingt-huit à trente ans, bien bâti. Le père n'avait pas

JLn soii vaillant; aujourd'hui ses sept garçons ont chacun une pro-

J)riét6 et ils no craindront pas d'avoir des enfants .\ leur tour. A

^ire vrai, ce grand garron ne ferait pas belle ligure dans un cotillon,

et je suppose que ses champs doivent être mieux cultivés que son

esprit. Voilà le revers de la médaille, mais ^ quoi lui servirait de

l'esprit et ne remplit-il pas dans les desseins de la Providence une

plus belle mission que nos désœuvrés et nos culs de plomb?

Un autre compagnon de détresse fait le commerce du poisson.

Cette année, il vend en gros les harengs fumés 5 sous la douzaine,

les belles aloses 15 fr. le cent, le saumon frais 7 et 10 sous la livre,

('et homme m'a stupéfait par la façon lucide dont il m'a expliqué

l'histoire politique de son pa\ et par l'élévation de ses vues. Du

reste, tous les paysans que j'ai entendus narler politique ont excité

mon admiration; ils en savent plus sur les aflaires de leur patrie,

je ne dis pas seulement que moi, mais que les trois quarts et demi

de nos députés sur celles de la France.

Un autre retournait à Québec, après être venu acheter du savon

dans la campagne. 11 faut que vous sachiez que chaque paysan con-

fectionne lui-môme son savon avec ses débris de graisses et de la

cendre. Ce savon est tellement supérieur à l'autre qu'il vaut 13 sous,

quand le savon de fabrique en vaut ô.

Vendredi, j'ai été témoin d'un phénomène nouveau pour moi.

J'étais assis dehors par une nuit très sombre; tout à coup, jo, vois

briller dans le ciel uno deux, plusieurs étoiles, qui ne restent visi-

bles que la durée d'i olair. Ces étoiles se déplacent sans cesse,

tantôt dans le ciel, tantui sur les toits ou ailleurs. Ne comprenant

pas la cause : qu'est-ce qui me prend, me disais-je inquiet? A la fin,

je demande timidement à un passant : « Regardez un instant dans

cette direction; ne voyez-vous rien briller? — Hé! oui, ce sont des

mouches à feu. — Ah! Grand merci. » Ma foi, j'ai été doublement

content, d'abord de ne pas voir mal à propos trente-six chandelles,

ensuite de la nouvelle connaissance. Je n'ai pas vu de près cet in-

secte phosphorescent; sa lumière, incomparablement plus vive que

li
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celle de notre ver luisant, ne peut être comparée qu'à l'éclat instan-

tané d'une belle étoile.

Dimanche soir 27 juin.

Décidément je joue de malheur ; un hôtelier, à l'alTùt de mes pias-

tres, m'a fait manquer le passage du bateau; je ne puis plus rentrer

à Québec que demain par le chemin de fer et, parti pour trois jours,

j'aurai été absent toute une semaine. Ln Canadien dirait : c'est

correct; moi, je ne suis pas de cet avis. Correct est pour les gens

d'ici ce qu'est tout à l'heure en Auvergne, et savez-vous en Bel-

gique. Ils affectionnent quelques autres expressions; je vous ai cité

ma</nifiqiic; mais surtout ils ont une accentuation particulit're.

Tous les a, dans leur bouche, s'enrichissent d'un accent circon-

flexe, oir devient oucre; ils disent encore : il fait frète pour il fait

froid, etc. La première fois que je suis sorti de Quf'^bec, je rencontre

une, deux, trois voitures, et tous les conducteurs de crier à leurs

chevaux : Martin! Martin! Ah! pensai-je, les Martins sont fiers

icite; ils roulent carrosse; chez nous, de père en fils, ils portent le

blé au moulin. Survient une quatrième voiture et cette fois j'en-

tends : Itèt'dinl Pour le coup j'y suis, Qimartin est une simple

fusion des deux mots : mardi din ou marche donc! de même que

le dernier voulait dire : arrête donc.

Quoi qu'il en soit de ces imperfections, je ne connais pas de cam-

pagne, en France, où l'on parle si bien notre langue, et, à l'inverse

de chez nous, ici dans les campagnes on la parle mieux que dans les

villes, parce que l'idiome national a été moins corrompu par le voi-

sinage de l'anglais.

Il y aune autre race d'origine française dans l'Amérique du Nord,

les Acadiens, dispersés dans le Nouveau-Brunswick et l'île du prince

Edouard. Us sont d'autant plus intéressants qu'ils ont souffert pour

notre cause. Soumis définitivement par les Anglais en 1719, ils

avaient stipulé, pour première condition, qu'on ne leur ferait jamais

porter les armes contre leur ancienne patrie. En 1755 éclate une

nouvelle guerre. Que font les Anglais? Us prennent ombrage de la

sympathie française de leurs sujets acadiens et, pour y porter

remède, ils ne trouvent rien de plus simple que de les chasser de

chez eux et de les disperser aux quatre vents, comme un vil bétail,

jetant sans égards le père ici, la mère là, les enfants plus loin.

J'abhorre les Allemands et leur conduite en Alsace-Lorraine, et pour-
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tant nos malheureuses provinces ont une certaine chance de n'être

pas tombées entre les mains anglaises. Aujourd'hui encore les Aca-

diens ont beaucoup à lutter pour conserver leurs traditions natio-

nales; ils ont contre eux-mêmes leur clergé, irlandais presqu'en

totalité. Or il est à remarquer que les Irlandais, qui détestent les

Anglais et qui sont catholiques dévoués, sont presque partout en

hostiiité sourde ou déclarée avec les Canadiens français (1). Les

prêtres irlandais, dit-on, travaillent de toutes leurs forces à faire

tomber les écoles françaises en Acadie et à faire échec aux députés

de race française; malgré tout, le sentiment des traditions l'emporte

et partout flotte le drapeau tricolore à côté de celui du Royaume-

Uni. Comme leurs frères Canadiens, les Acadiens se sont réservé

le drapeau national.

Je suis retourné entendre clianter les vêpres à l'église de Rivière-

du-Loup, qui, décidément, m'a séduit. Je ne dirai pas qu'elle est

magnifique, cette épithète, à mon sens, ne pouvant s'appliquer

qu'aux églises en pierre, mais elle est d'un gothique simple et déli-

cieux. Le mélange blanc et or est des plus heureux. La ville aussi

vaut mieux que je ne l'avais jugée à première vue, et les maisons en

bois, quand elles sont de jolie forme et bien peintes, ont leur agré-

ment. L'une brique et bois, de style un peu chinois et tourmenté, ce

(1) Les Irlandais forment un des groupes les plus importants de la popula-

tion canadienne, véritable Macédoine des races les plus diverses. Ils sont

meilleurs ici qu'en Irlande, où les vexations sans nombre auxquelles ils ont

été en butte depuis tant de siècles les ont rendus soupçonneux et susceptibles

et les ont jetés dans les bras de la Itévolution. En Amérique, leur nombre,
leur acharnement au travail et leur intelligence en font un des éléments les

plus précieux de la confédération canadiennne. Malheureusement, les Etats-

Unis exercent une attraction presqu'invincible sur les jeunes gens.

Pourquoi ce manque d'entente entre Irlandais et Canadiens français? Pen-

dant les bagarres de Montréal, à l'occasion de Iliel, un Irlandais se mit à crier :

Boîuii withthe Minhtersl (A bas les ministres!) Un Canadien français l'enien-

dit, comprit : Vive les ministres !, et lui asséna un coup de bâton, qui l'envoya

pour trois mois à Pliôpital. Première raison do ce peu de sympathie, ils ne se

comprennent pas. Une deuxième raison, c'est que trop souvent les Canadiens

à l'aise se rangent du côté des Anglais et croiraient déroger en entretenant

des rapports intimes avec les Irlandais, qu'on leur peint sous les couleurs les

moins favorables. Enfin le chauvinisme réciproque que l'instinct de la conser-

vation leur a fait développer à un degré ridicule et qui fait que les Canadiens
français en particulier n'aiment guère qu'eux-mêmes.
A côté des Irlandais vivent les Ecossais. Fanatiques en religion, chauvins

en politique, économes dans leurs habitudes, ils réussissent, là où les autres

périraient de faim. L'aisance et souvent la fortune couronnent une vie de
travail ardu et ils se poussent mutuellement jusqu'au faîte des honneurs.

i .
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qui ne nuit pas au genre, avec serres et un bijou de dépendances,

m'a si bien fasciné l'œil, que je demande le nom du propriétaire. Il

demeure en face de l'autre côté de la rue, dans une modeste bouti-

que, étiquetée : Poirier, fabricant de porcelaine. Nom prédestiné.

Ah! Que le gendre de M. Poirier se trouvera b'en dans cette villa,

pendant que le beau-père continuera à vendre sa vaisselle en mar-

chand convaincu.

A l'église, pour la seconde fois, j'ai remarqué qu'au lieu de

chanter : Domine, salvam fac Reginam on chante : Salvum fac

Rcgcm. Pourquoi? Ce n'est certainement pas un vieux souvenir

de la loi salique française; je me figure que hcgcm est pris pour

le principe même de l'autorité et s'applique dans l'esprit du

peuple aussi bien au pape qu'à la reine Victoria. Je vous donne

mon observation pour ce qu'elle vaut.

En vain suis-je remonté de la plage déserte aux sommets d'où

la Rivière-du-Loup, véritable rivière de bière, tombe de cascade

en cascade jusqu'à son embouchure, je n'ai pu me mêler au high

life du Trouville canadien. Les baigneurs, race capricieuse et

inconstante, ont fui la ville pour se réfugier dans deux villages

des environs.

28 juin.

Enfin je suis à Québec, et reçu en ami. Les bons Québecquois

nous entourent, l'ingénieur et moi, sur la promenade de la ter-

rasse, et il n'est question que de notre départ de demain soir.

Chacun nous fait ses recommandations. « Surtout n'oubliez pas

d'entretenir toutes les nuits de grands feux! » A croire tous les

présages, les émotions ne nous manqueront pas et la perspective

de rencontrer en pleine forêt des lutteurs aussi convaincus que

messieurs les ours me chatouille déjà l'épiderme de petits frissons

charmants. Nous aurions volontiers adopté un troisième compère,

qui eût porté sa part du fardeau. Pas un ne s'est offert, mais tous

s'écrient en chœur : « Quelle chance vous avez! Comme je vou:

accompagnerais... »

J'ai été fort édifié ce matin. Je déjeunais à Rivière-du-Loup dans

l'auberge où j'ai passé la nuit en face de la gare et où prennent

pension les employés du chemin de fer. Arrive une escouade

d'équipe. « Qu'y a-t-il ce matin pour déjeuner?... n Enumération

de poissons et d'œufs sous diverses formes. « Et la viande? —- C'est-y
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pas maigre, je suppose? veille de Saint-Pierre! dit la servante. » Pas

la plus petite réclamation; le menu do la servante est adopté.

A ce trait de lidéliié religieuse, ajoutons cet autre, qui témoigne

de la fidélité du souvenir. La ligne de Québec à Sherbrooke, se

dirigeant vers le sud, a été, je ne sais pourquoi, désignée sous

le nom de Québec Central. Pour cette ligne, on a construit deux

des plus splendides wagons connus, et l'on a appelé l'un Louis XVI,

l'autre Marie-Antoinette. On ne les désigne jamais qu'en disant :

les monarques, le train des monarques. Quel contraste avec ce

qui se passe sur l'autre rive de l'Atlantique où l'on elFace de nos

rues tous les noms qui ont illustré notre histoire.

Québec, 6 juillet.

Quel voyage! Mon Dieu, quel voyage! s'écrie à tout propos

M. Perrichon. Le nôtre dans son genre n'est pas indigne de quel-

ques points d'exclamation. Je viens de passer une semaine dans

les bois et je suis guéri de l'envie d'y retourner... au moins de

quelque temps. Ce que nous avons souflert, mon malheureux com-

pagnon et moi, dépasse toute imagination européenne; pour le com-

prendre, il faut avoir connu les moustiques d'Amérique. Lorsque

le chemin de fer du lac Saint-Jean sera terminé, la vallée de la

grande rivière Batiscan '^.viendra célèbre à l'égal des plus cé-

lèbres; on viendra de bm visiter ses sites et le pays des lacs qui

leur fait suite. Pour le moment, la peine passe le plaisir. 11 est

vrai que la peine s'oublie vite et que le souvenir du plaisir reste;

souvent même le souvenir des soullVances physiques donne une

saveur piquante à, des aventures, qui, sans elles, fussent restées

fades.

Au départ, le chemin de fer nous conduit jusqu'à l'extrémité

praticable de la ligne du lac Saint-Jean, k 100 ou 120 kilomètres

de Québec, je suppose. Là, il faut mettre pied à terre et sac au

dos. Les gorges des Laurentides cessent en ce point; on s'enfonce

dans d'immenses contrées boisées, où les lacs et les terres sont

si bien enchevêtrés, qu'on se demande si les terres ne sont pas

dç simples îles. La seule manière pratique de voyager est de louer

un canot d'écorce conduit par un ou deux Indiens. Le canot glisse

sur les eaux tranquilles ou à travers les rapides, on fait ainsi de

5 à 15 kilomètres, puis on arrive à un fond de lîic ou à des chutes

de torrents impraticables. Il faut aborder. Un Indien porte le canot

"i
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sur ses épaules, couvert comme d'un vaste cliapeau, l'autre s'em-

pare des bagages et on entre dans la forêt par des sentiers si-

nueux, connus des seuls sauvages. On appelle cela un portage.

Les portages ne sont jamais longs; ils varient de 500 mètres à

3 kilomètres, puis on retrouve un autre lac ou une autre rivière

et on s'embarque de nouveau. On est affreusement mal au fond de

ces canots d'écorce, où il faut rester accroupi, sans faire un mou-

vement, au risque de chavirer, et c'est cependant la seule manière

agréable (!) de voyager. Quant au pays, il serait délicieux, si le

paysage ne péchait par la monotonie. Imaginez sans vous lasser

des caps, des baies, des détours pleins de surprises, des embou-

chures de petites rivières, des îles; votre imagination ne sera

jamais aussi fertile que la nature; et toujours des bouleaux et des

sapins, serrés comme l'herbe des prairies, s'avancent jusque dans

les eaux. Pas la plus petite clairière, pas la moindre lande, pas

une échappée de vue; la forêt toujours et toujours. Chercher à

pénétrer dans ces fourrés séculaires serait une audace un peu

forte et vite calmée.

Nous nous sommes servis un peu des canots et beaucoup de la

percée du chemin de fer. Quoique celle-ci soit à peine ébauchée,

les arbres sont coupés et forment une interminable avenue, où les

souches et les fondrières se disputent l'honneur de vos chutes.

Nous avons ainsi poussé une pointe jusqu'à 50 kilomètres environ

au-delà de l'endroit où nous avait laissés la vapeur. Cela nous a

pris trois jours pour aller, autant pour revenir, et de rudes jour-

nées. La chaleur était accablante; à Québec, on a enregistré

33 degrés à l'ombre ; dans la forêt, nous devions en avoir deux ou

trois déplus! Pas un souffle d'air ne circulait, et l'humidité du sol

et des lacs contribuait à rendre la température plus pénible. Tout

cela eût été peu. La véritable torture, le supplice de tous les ins-

tants, ce sont les moucherons. Ils ne durent que deux mois, mais

ils sont terribles. On est assailli par des nuées de ces insectes, et

aucun moyen de se préserver. Les pharmaciens vendent des huiles

noires et puantes, qu'ils disent préservatifs infaillibles; on essaie

de s'en couvrir les mains et la figure, et l'on n'arrive qu'à ajouter à

ses maux celui de la malpropreté. II n'y a plus de chasse ni de

pêche possibles. Pour trouver quelque repos, on s'enveloppe de

fumée. Partout vous voyez de grands feux de bois pourri, de

feuilles, de tout ce qui peut produire le plus de boucane acre;

k I 'ï
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les hommes se mettent sous le vent. On allume de ces feux dans

les bois, dans les maisons, devant les portes; les yeux pleurent,

on tousse, on suffoque et l'on s'estime heureux, si l'on peut se

préserver ainsi quelque peu. Les habitants du pays, plus endurcis

que nous, désertaient en masse les chantiers du chemin de fer,

n'y pouvant plus tenir. Un détail vous donnera une idée de ce

qu'ils souiïraient. Comme les insectes n'ont aucun respect des

convenances et ne se piquent pas d'assez de gén-^rosité pour n'at-

taquer qu'en face, la servitude, à laquelle sont assujettis les corps

non glorieux, est un objet d'effroi dans les bois. Les ouvriers se

réunissaient par groupes, faisaient une grande flambée et s'assem-

blaient autour, le dos tourné à la flamme. Même avec ces précau-

tions, ils ne sauvaient pas leur arrière-garde de cruelles blessures.

Ces moucherons sont de quatre espèces. Nos moustiques, appelés

ici Maringouins ; ce sont les moins terribles. Les mouches à sable,

petites bêles cà carapaces, trapues et acharnées. Les brûlots, gros

comme des puces; ils sont si petits, on les croirait inofTensifs; leur

piqûre est une brûlure vive, qui s'enflamme aussitôt. Ces trois

variétés d'animaux féroces tourbillonnaient dans les airs et s'abat-

taient sur nous par nuées, pénétrant dans les yeux, les oreilles et

toutes les ouvertures des vêtements. Les journées sont intolérables,

les nuits sont pires. Nous n'avons pas fait connaissance avec la

quatrième variété de mouches; celle-ci est de belle taille et s'appelle

Mord d'abord, parce qu'elle arrive les tenailles en avant, arrache

le morceau convoité et s'en va le dévorer ailleurs. Elle travaille

pour l'exportation. On ne la trouve qu'en de rares endroits.

Après, tous ces détails, je n'ai pas besoin de parler de pêches et

de chasses. J'ai pris peu de truites et je n'ai tué que quelques

lièvres; c'est assassiné qu'il faudrait dire. Le lièvre du Canada, petit

animal sans cervelle, s'approche pour vous regarder et se dresse

sur ses deux grandes jambes, portant curieusement ses oreilles en

avant. Tout à coup il se met à faire des gambades, comme un jeune

chien qui veut jouer, et puis voilà mon sot qui revient, s'arrête à

trois pas et vous fixe avec insolence. Si vous tirez, vous êtes

coupable d'assassinat; mais aussi pourquoi provoquer un chasseur

qui a besoin d'un rûble pour son dîner et qui a des prétentions

culinaires pour la confection du civet? Ln jour, j'ai eu une émotion.

Nous revenions d'explorer la pointe du grand lac Edouard, limite

extrême de notre voyage ; le canot glissait doucement sous l'effort

N'
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de quatre vigoureux rameurs et, le fusil en arrôt, je m'apprêtais ^

tirer un gros oiseau inconnu, quand, tournant la pointe d'une île,

nous surprenons un caribou se baignant dans la rivière. Tout

frémissant, j'arrache mes cartouches à plomb pour leur substituer

des balles, mais je n'avais pas terminé cette opération rapide, que

le bel animal, bondissant hors de l'eau et couchant sur le cou ses

grands bois, disparaissait comme un rêve. Quant à messieurs les

ours, je n'ai pas eu la chance d'en rencontrer la queue d'un seul, et

les récits fantastiques de mes amis de Québec me revenaient

amèrement à, l'esprit, pendant que je passais mon temps h les

chercher en vain. Invariablement, dans le pays, on répondait à mes

questiops : Ici, il n'y en a pas; mais à tel endroit, ils viennent de

commettre ceci ou cela. Si je me transportais au lieu indiqué, on

ne savait pas ce que je voulais dire; mais on me renvoyait plus

loin, où c'était la même chose. Plaisanterie fantasque de notre

destin? Arrivés à Québec, sales et défigurés par les moucherons,

nous nous cachons au fond d'une voiture pour regagner le logis. En

approchant, le cheval se cabre et refuse d'avancer. Qu'y a-t-il? Je

mets la tête à la portière; juste devant notre porte, un ours danse

et me tend sa sébile. Nous partons d'un éclat de rire homérique.

Tartarin, mon frère, où es-tu?

.Nous n'avons pas été seuls à rire; mon camarade surtout, plus

maltraité que moi, était un sujet curieux, et il est heureux qu'on ne

l'ait pas envoyé de force au Lazaret soigner ce qui pouvait passer

pour une furieuse attaque de petite vérole.

Malgré la souffrance des moustiques et les déceptions de la

chasse, je suis content de ma promenade. Entre autres choses

intéressantes, j'ai vu la façon dont les Américains construisent les

chemins de fer. C'est aussi simple que mal fait; mais c'est plaisir

que de voir travailler les Canadiens, les bûcheurs surtout. On

appelle bûcheurs ceux qui abattent les arbres. Ils les coupent à

3 pieds de haut pour avoir moins de peine et ils avancent si

rapidement, qu'on voit toujours tomber trois ou quatre arbres à la

fois. Quand nous avons rencontré cette section de tête composée

d'une quinzaine de travailleurs, en quatre jours elle venait de

pousser la trouée du chemin de fer de 8 kilomètres en avant. L'ingé-

nieur lui-même était émerveillé.

Les arbres abattus sont jetés sur le côté, puis, quand il y en a

une longueur de plusieurs kilomètres, on met le feu à ce vaste
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bûcher. J'ai vu cela. La flamme semble tVahorcî goûter h son festin

avec un appétit môdiocre ; peu à peu le brasier crépite, son ardeur

augmente, de longs jets de feu s'élancent avec un bruit de vent.

Alors, éloignez-vous t la hâte et bien loin, car la colère de cet

élément déchaîné est redoutable, autant que le spectacle en est

imposant. Tout le long de cette ligne embrasée, secouant sa crinière

rouge à plus de 30 pieds de haut, les grands sapins, debout sur les

bords, s'enflamment d'un seul coup avec un mugissement parti-

culier, qui porte l'effroi. A quoi comparer ce grondement sourd et

impétueux à la fois? Je ne sais nulle image pour le rendre, mais j'ai

dû passer par une de ces lignes de feu; j'ai fait un long, long détour,

et chaque fois que, dans le crépuscule du soir, s'élançait vers le

ciel, comme une révolte de l'enfer, une de ces puissantes colonnes

de feu, je me sentais la poitrine oppressée et je regardais de ce

côté avec quelque crainte.

Ces énormes brasiers dévorent les feuilles, les branches, mais

entament peu profondément les troncs verts. Ceux-ci servent à faire

les traverses de la voie, les ponts; c'est bien. Ce qui est moins

louable, c'est que la plupart du temps, surtout dans les endroits

marécageux, la chaussée de la voie est formée tout entière de troncs

d'arbres, coupés à la longueur convenable et amoncelés en travers.

On recouvre d'une couche de boue ou de sable et c'est fait. Oui,

mais combien de temps durera cet ouvrage?

Presque tous les ouvriers sont Canadiens français; ils gagnent

de G à 8 francs par jour; mais on les traite durement et ils ont

toujours îi leurs trousses un surveillant o\i foreman^ qui les éclaire,

mot synonyme de met à la porte, pour un rien. Presque tous les

surveillants et tous les ingénieurs sont anglais.

Je vous parlais de l'habileté du bûcheur canadien; voici un fait,

dont j'ai été le témoin : un Canadien arrive-t-il quelque part dans

les bois, il se construit aussitôt une maison en troncs d'arbres. C'est

primitif, mais enfin il y a un plancher, un toit, et toutes les poutres

sont assemblées à queue d'aronde. Or, combien estimez-vous qu'il

faille de temps à une famille pour se loger ainsi? Un soir, arrivent

dans la forêt deux homme? vigoureux, une femme, trois enfiints.

Dès l'aube, les homrues se mettent à abattre, équarrir, assembler...

A deux heures et demie., la famille était logée. Je l'ai vu, je puis

l'aflirmer.

Tous les pays parcourus dans mon expédition forestière sont
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sans avenir pour la culture. Le sol n'est que sable ou tourbe maré-

cageuse. Les arbres sont : le pin, le sapin, le bouleau, (le dernier

arbre devient presqu'aussi grand et aussi gros que le sapin. Sun

écorce sert à dillôrents usages, par exemple à, confectionner les

canots et à vêtir les maisons de luxe. L'aspect du bouleau est gra-

cieux, surtout couvert, comme il l'est, de grands lambeaux d'écorce

pendante, mais son bois n'est pas estimé. On recherche l'érable, le

merisier, le chêne, ce qu'on appelle ici les bois francs. Les bûche-

rons les recherchent, les cultivateurs aussi, car le terrain est tou-

jours de bonne qualité, là oij poussent les arbres à buis dur.

Dans le cours de mon expédition, j'ai vu deux belles aurores

boréales. Je pensais jusqu'à présent que ces lueurs qui, en France,

empourprent notre ciel, certains soirs d'été, étaient dues à cette

cause. Je ne le crois plus. La véritable aurore boréale est blanche,

non rouge; ensuite ce n'est pas une clarté uniforme et vague; loin

de là. Il se répand dans le ciel de grandes plaques laiteuses, qui

changent incessamment de forme et d'éclat ; de ces plaques, jaillis-

sent de nouvelles traînées blanches, qui arrivent en peu de temps à

marbrer tout le ciel. Ces taches ont une lueur faible, mais, d'instant

en instant, de même que les champs de blé se moirent au souille du

vent, on voit courir sur leur face des ondes de vive lumière. Les

savants ne sont pas encore arrivés à donner une explication satisfai-

sante de ce beau phénomène.

Qui se douterait, à parcourir le Canada, que la province de

Québec est à la latitude de la France? Croiriez-vous que dans les

tranchées, creusées pour le chemin de fer dans les bois, on trouve

encore des blocs de glace? Croiriez-vous que le 1" juillet, au matin,

il a gelé à glace? Je Tai cru sans peine, moi qui étais sous la tente,

et qui ai dû me lever, grelottant, pour aller réveiller mon feu de

bivouac. Je l'ai si bien réveillé, du reste, que j'ai failli mettre le feu

à la forêt.

Curieux aussi par ses habitants naïfs et bons, ce pays. Hier un

brave homme me disait : « Vous êtes Français? Mon père aussi était

Français; vous avez certainement entendu parler de lui, car c'était

un homme riche? Il s'appelait Dubois. » Il est le troisième qui m'ait

fait la même question. L'Anglais n'a pas eu de prise sur le Canadien ;

les caractères sont trop différents; il lui a passé seulement quelques-

unes de ses expressions, entre autres celle-ci : « Quelle est la valeur

de cet homme? demande-t-on. — Il vaut 100,000 dollars, h Un
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homme de valeur est un homme riche. Horreur et profanation ! Le

Canadien risque davantage de se laisser absorher par l'Amùricain :

en attendant, les Yankees ont étrangement abusé de sa simplicité.

Pendant la guerre de Sécession, tout Américain en état de porter les

armes devait rejoindre les armées. Beaucoup ne s'en souciaient pas.

Il fallait se faire remplacer : comment? Des entrepreneurs venaient

au Canada, parcouraient les campagnes françaises et demandaient

des ouvriers pour les chemins de fer des Etats. Les prix offerts

étaient séduisants, les amateurs nombreux; on quittait les paroisses

en grand nombre. La frontière passée, l'entrepreneur peu scrupu-

leux vendait des remplaçants, et les malheureux, croyant être

dirigés vers les chantiers, se trouvaient un beau joui" avec un fusil

entre les mains, au lieu d'une pioche. Comment réclamer, sans même
savoir l'anglais? Quelques-uns ont déserté et regagné le pays, aprèj

de grands dangers et de grandes privations. Les autres n'ont pas

reparu. On les envoyait en avant, jusqu'à ce que la guerre les eût

dévorés. Plusieui'S de ces traficants ont été pris; ils en ont été

quittes pour de la prison. Les guerres sont rares heureusement, et

l'expérience aura rendu plus méfiants nos compatriotes de la rive

gauche de l'Océan. Car on peut les tenir pour compatriotes, et tous

aspirent h voir la France ; c'est chez une idée fixe. Ne sont-ils pas

plus heureux ici pourtant, sans impôts, et payant la viande de 5 à

8 sous? Encore les bouchers ne connaissent-ils pas la réjouissance.

« Que faites-vous donc des os! demandais-je à l'un d'eux, rencontré

en chemin de fer. — Nous les enterrons. » Enterrés aussi, les mor-

ceaux de dernier choix, quand il n'y a pas preneur! Ah ! chers amis,

restez chez vous; ne venez pas voir notre misère, nos vices surtout.

Il est si vrai que le Français est aimé, même des Indiens, que, si

un sauvage rencontre un Européen, il lui dit en français : Bonjour!

L'autre répond-il en anglais, le sauvage le regarde de travers et

rompt les chiens. Les Indiens aiment les Français, parce qu'au jour

du malheur, beaucoup de Français ont abandonné les villes aux

Anglais, et se sont réfugiés parmi leurs frères rouges. Ces jours ont

été marqués par des faits atroces, si j'en crois les légendes du pays.

Ainsi l'Angleterre, redoutant le prectige de notre noblesse et sa

valeur militaire, résolut de s'en défaire. Quelques nobles se retirè-

rent dans leurs petits domaines et firent souche de gros paysans; on

les laissa en paix. Les autres furent embarqués pour l'Europe;

bon nombre, dit-on, furent entassés avec préméditation sur un
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vieux bâtiment ruiné, que lu mer devait porter dans la vraie

patrie des héros. Le peuple se trouva alors sans chefs, il se jeta

dans les bras du clergé, classe dirigeante aussi et franraise. Il m'est

doux de penser ',ue l'amou" de la France est pour quelque chose

dans l'attachement de ce peuple pour la religion.

A quoi a tenu pourtant la perte du Canada? A un fait que, sans

la Providence, on appellerait du hasard. Les deux batailles princi-

pale;, se sont livrées aux portes de (Juébec, dans la plaine d'Abraham.

Cletlc plaine est ainsi nommée parce qu'elle appartenait i\ un homme

important, Abraham Martin, qui fut lo p-'.'re du premier prOtre

canadien. La première bataille nous fut contraire; Alontcalmy fut tué

et son armée battue. Mais peu de gens savent que la seconde fut un

triomphe pour nos armes. Les Angla's étaient refoulés dans la ville

et prêts à se rendre; de leur côté, les Français, une poignée, com-

mandés par l'héroïque marquis de Lévis, étaient épuisés. Ils prirent

le parti suivant : Attendons la première voile; si elle est franraise,

en avant! La ville est à nous La première voile qui parut portait le

pavillon ennemi et amenait des renforts. Les Français se retirèrent

à Montréal, et la capitulation suivit bientôt.

Que ceux qui aiment les belles actions et les grands courages

étudient l'histoire de nos derniers jours de puissance au Canada,

celle de Montcalm en particulier, ce génie si brave et si modeste à

la fois, qui, au lendemain de sa victoire de Carillon, où, avec trois

mille cinq cents hommes, il avait détruit vingt mille Anglais, faisait

planter une croix sur le champ de bataille et graver cette inscription :

Quid dux? Quid miles? Quid strala ingentia ligna?

En siguuml En viclor! Dcus hic, Dcus ipso Iriumphat.

J'ai fait ce matin mes adieux à mes amis de Québec et à cette

ville hospitalière. Je vogue vers Montréal. Le grand fleuve est légè-

rement brumeux et les rives se détachent mal. Du reste, n'exagérons

pas les regrets; le temps est précieux en Amérique; pour en perdre

le moins possible, on s'embarque le soir, ci les ombres de la nuit

commencent à tomber. Du moins puis-je jouir d'une fraîcheur déli-

cieuse sur les balcons de notre hùtel flottant. Dans les salons, on

fait de la musique, et tout à l'heure on dansera. Les cabines, pour-

tant, sont de véritables boudoirs et invitent au sommeil.

Aux premières clartés du matin, je m'aperçois que l'embouchure

(le T.'vis rivières est dépassée ; nous naviguons en plein lac Saint-
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Pierre, épanouissement du Saiiit-Laureiil. Depuis longtemps les

rives sont plates, et jus([u';\ Montréal, aucun n>lief ne dessine l'Iio-

li/on. Mn revanche, les terres paraissent fertiles et mieux cultivées

qu'aux environs de <>uébcc. Vers 7 heures, de lonj^s et vilains fau-

bourgs commencent à délîlcr, nous souillant au visage la fumée de

leurs cheminées d'usines. Kn arrière apparaît le Mont-Uoyal et, au

loin, deux douzaines de piles raides, plantées comme des pieux

dans le ileuve, supportent un interminable pont de chemin de fer.

(le n'est pas beau. Montréal vient ii son tour, avec ses quais encom-

brés de bateaux, de voilures et de fnUisses de commerce. La pre-

mière impression est médiocre. Pourfjuoi donc les Canadiens, quand

on leur vante la grâce de Québec, répondent-ils toujours par

Montréal?

Moiitroal, 10 juillet.

Pauvre petite ()uébec! Klle est gentille et g:acieuse, avec un

parfum d'aristocratie et de délicatesse. Je lui veux du bien et il

m'est pénible de constater que sa rivale l'écrase. Montréal est la

ville du commerce, pleine d'agitation et de foi en l'avenir. Les

vaisseaux encombrent son port, les palais des banques accaparent

toute une rue, partout circulent les tramways toujours pleins, elle

se bùlit de lourds édilices en belle pierre et ses ouvriers travaillent

incessamment à pousser plus loin ses faubourgs. La fièvre américaine

l'a saisie. Ce n'est rien encore, du reste, car il est probable que le

nouveau Pacifique va lui amener tout le commerce des mers de

l'ouest et ses lleuves canalisés une grande partie des produits

amassés, soit aux Etats, soit au Dominion, pour la ruine de l'Europe.

La route de Montréal est en ellct la plus courte, aussi bien pour les

marchandises de la Chine et des Indes, destinées aux Etats, que

pour les blés d'Amérique, envoyés en Europe. Montréal voudrait

être belle et, à l'instar des bourgeoises riches, on ne pcai nier

qu'elle ne soit parée avec luxe. Je ne sais pourquoi elle l'a pu me
plaire. Ses rues pourtant sont plantées d'arbres pour la plupart;

d'autres, comme la rue de Sherbrooke, ne sont qu'une suite de

petits hôtels coquets avec jardins en avant, dignes de roder autour

du bois d-i Boulogne; les églises catholiques et protestantes luttent

à qui dressera le plus de clochers. Il s'achève une église, fac-similé

de Saint-Pierre de Uome, toutes les lignes réduites à la moitié de

celles du modèle. L'hôtel Windsor est un des plus grands et des

plus luxueux du monde. La cathédrale a été tellement couverte de
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peintures qu'on se prend i\ regretter de ne pas trouver une place

oubliée. Hù bien ! au bout de vingt-quaire licures j'aurais pris le

clicniin de 1er avec plaisir. M'ayant pas pu le faire, j'ai visité avec

une conscience méritoire. Parmi les nombreuses églises, je n'en ai

pas trouvé de remarquable, pas môme celle des pères Jésuites.

Toutes .sont meublées de bancs ou do fauteuils fixes et, devant

cbaque place, se prélasse le craclioir indispensable au pays.

La chique ignoble a été si bien adoptée par les m(i!urs améri-

caines, que je l'ai vue l'occasion d'un commandement militaire

original. In odicier est devant un peloton immobile et sous les

armes. Tout à coup il commande : « Les bommes qui chiquent,

quatre pas en avant, marche. » Les hommes obéissent, crachent

avec une vigueur et une gravité toute militaire, et l'ollicier reprend :

« Demi-tour, à vos places, marche. >»

Les Canadiens, pompiers incomparables, qui emportent d'assaut

une maison en flammes avec l'entrain de bons soldats, manient

mieux la lance i'i eau que les armes à feu. C'est quand ils portent le

fusil qu'ils ont un faux air de nos pompiers villageois. En ce

moment, sur la rive droite du Saint-Laurent, est établi un camp

d'instruction annuel. J'y suis allé voir un colonel, ancien pontifical,

superbe militaire, aussi paternel pour ses hommes que tendre pour

son jeune rejeton. Tous ces soldats ont un air doux et honnête, qui

vous calme le sang. Quelques-uns semblaient s'amuser à tirer à la

cible; les autres, répandus un peu partout, se délassaient de diverses

manières ou faisaient les honneurs de leurs tentes aux nombreux

visiteurs des deux sexes, accourus pour les contempler dans leur

gloire. Les ofliciers, en tenue négligée, savouraient délicieueement,

du haut du tertre où sont leurs tentes, ce spectacle pittoresque. Le

colonel, en face d'un oflicier français, trouva bon d'excuser la rusti-

cité de son régiment, car il avait fait campagne. Tout le secret de la

guerre est dans les jambes, a dit Napaléon, et à ce point de vue, on

peut dire que le colonel a fait la grande guerre, puisque le bataillon

placé sous ses ordres a marché plus de quatorze cents kilomètres,

lors de l'expédition du Nord-Ouest. Il n'a perdu qu'un homme,

tué d'un coup de soleil. Après tout, il ne pouvait pas mieux.

D'ailleurs, le corps expéditionnaire est revenu couvert de gloire. « Il

a fait la campagne du Nord-Ouest », dit-on, et les dames sentent

un petit frisson sur la peau. Le fds du colonel m'apporte fièrement

la tunique de papa et me montre la médaille commémorative.
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Hù bien, si j'ai niivie do riio de cetU; f,'loiic un peu vaine, je n'en ai

pas moins une i^'iamlt! t'stinii' pour ers i^'cns-là. A l'occasion ils ont

montré ce dont ils sont cap.ihli's cl ils lo n»()nliorai'"it encore. Me

sont-ce pas les lils de ceux (|ui ont lutté si lonyleiin»s contre les

Anglais, un contre dix, mellanl en commun leur argtint pour ache-

ter le pain (pie l'intendance ne leur fournissait pas plus cpie la

.suide? Plus réccnunent, en ISI-i, avec cjnelques centaines d'Iiom-

m(!s, le colonel Salahery n'a-t-il pas taillé en pièces toute une armée

aiiK'iicaine! l'.t à Rome, ne les a-t-on pas vus aussi?

Je lappi'lle au colonel ces 5j;lorienv souvenirs et je retourne à

iMontréal. l'ai dehors du (piurtier dirhulent, heauioup de niaison.s

sont eu brif|ues, le |)lus },'rand nombre bâties sur le même modèle,

précédées d'un iand)()ur en bois anf|nel donne accès un escalier de

([iiehpies marches. L'architecte f^agne ainsi un étage, moitié au-

dessus, moitié îiu-dessoiis du sol. Les salles à manger et les cuisines

sont là. l ne clio>n paraît bl/aire au\ Français; il n'est pas rare de

voir un numéro (> l/*2 ou i) .')/A. C'est rpi'au lieu d'être divisées par

étages, au (Canada les maisons le sont |tar tranches verticales. Tout

d'abord aussi je cherchais en vain, le nez en l'air, les noms des rues

aux angles des murs et je ne m'explirpiais pas la négligence des

échevins. lis sont écrits sur les vitres des réverbères des carrefours,

et je confesse qu'ils sont mieux placés là. A Montréal, vous voyez

des charpentiers à l'ouvrage et vous dites : « Cette maison en bois

fera mauvaise figure, toutes les voisines sont en briques. » Vous

vous trompez; la maison sera en briques, ou, si vous préférez, les

voisines sont en bois; ce sont comme deux boites ajustées fune

sur l'autre, bois à l'inté.'icur, briques à l'extérieur.

La principale curiosité ('e Montréal est la montagne au pied de

laquelle elle s'étend. Cette hauteur, en forme de taupinée, a huit

cents pieds au-dessus du lleuve, si l'on n'a pas abusé de ma crédu-

lité. Elle est boisée et gazoïmée et sert de promenade aux citadins,

qui s'y rassemblent en foule le dimanche. Les paresseux ont, pour y
monter, la ressource d'un chemin de fer funiculaire, sur le modèle

de ceux de la Croix-Rousse et Fourvière. Sur le point culminant

s'élève une tour observatoire. De là, on jouit d'une des plus belles

vues panoramiques du monde entier. En face, la ville remuante; tout

au loin, les montagnes du Maine et, ù, travers les belles campagnes,

semées de bois, les immenses rubans mouchetés de taches vertes,

du Saint- Laurent et de l'Ottawa, qui se réunissent en formant la
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grande île tic Montréal. Cette île, de quinze lieues de long, fut jadis

(l(')()3) la propriété des Sulpicicns. Pendant longtemps ils ont été les

seuls inini.tres du culle, et la cathédrale s'a|)pelle encore la Paroisse.

Elle était la seule. Depuis, il a fallu céder le monopole, mais

Saint-Sulpicc a été indemnisé et a gardé des droits seigneuriaux, si

bien qu'on évalue sa fortune à vingt millions de piastres. Du haut

de l'observatoire, j'aperçois ù, l'horizon des nuages de fumée; tou-

jours des bois qu'on brùlc. l^ur le Canadien, l'arbre est un ennemi;

il ne le considérera pas toujours avec cette injustice, mais l'heure

de sa conversion n'est pas prochaine.

Au beau milieu du ileuve, en face de la ville, se trouve une î!e,

qui dispute au mont Royal l'honneur d'offrir l'herbette aux Mont-

réalais et aux Montréalaises, Celte île est célèbre; on y trouve les

ruines des fortifications et du château, bâtis par Champlain. On y

trouve aussi de beaux arbi'es, une promenade agréable et un bouchon-

restaurant à l'usage des héros du jour. L'île s'appelle île Sainte-

Hélène.

Je n'ai pas pris gîte à l'hôtel Windsor, anglais pur sang. Charctte

a été reçu k l'hôtel Richelieu, j'ai sui\i son exemple. Mon premier

soin, après m'ètre installé, est de passer à la salle à manger. Je

suis introduit pai un gentleman de grand air et confié aux bons

soins d'une jeune miss en robe blanche. Celle-ci me sert tout

d'abord un éventail. Pas bète du tout; et me voilà m' éventant avec

la nonchalance d'une vieille lady, qui ne siàt plus ' ougir. En face

de moi, un monsieur mange deux œufs à la coque, écrasés dans un

verre à Bordeaux. Jolie mode. A mon tour je [tasse à l'usage de

cinq ou six petites soucoupes, dispersées devant moi, piquant alter-

nativement dans les unes et les autres, à la manière anglaise,

uianière détestable, à mon avis. Pendant ce temps ma blanche

miss a pris l'éventail et l'agite pour moi et pour elle, chacun à son

tour. Charmante en vérité..! non pas la jeune fille, elle est laide,

mais la liberté américaine.

En allant prendre mon courriel- à la poste, je vois toute une face

de la grande salle occupée par de petites cases numérotées, fermant

à clé. Cette dispo.-ilion existait à Québec et se retrouve dans toutes

les villes américaines. Chacune de ces milliers de cases est louée

à un particulier; les lettres qui lui sont adressées sont jetées dans

sa boîte, et il les fait prendre après chaque distribution, La poste

y trouve une source de bénéfices et une économie de facteurs;

ii
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les particuliers, plus vite servis, rjuclqucs parcelles tic ce temps,

précieux comme l'argent. Toutes les institutions postales sont plus

développées ici que chez nous; ainsi à Montréal plus de 1500 per-

sonnes ont un téléphone h domicile et le nombre s'en accroît

chaque jour, sans parler des bureaux ouverts au public.

En flânant pour tuer le temps, je tombe sur une grande pancarte :

Labelle office, (lela ne vous dit rien, sans doute; pour moi c'est

difl'érent, car ce nom fait assez de bruit au Canada. Le curé Labelle

y est une des personnalités curieuses, et la colonisation lui doit

beaucoup. Sa paroisse est ce qui l'inquiète le moins. « N'irez-vous

pas faire quelf[ue jour une petite visite à vos paroissiens, lui

demandait son évéque? » Il s'agit bien de ses paroissiens! 11 lui

faut des chemins de fer, des routes, des canaux, des colons, et,

pour en avoir, il étourdit les ministres, fait damner les députés,

aiguillonne les agents d'émigration, remue le ciel et la terre. Il a

l'esprit si plein d'alTaires qu'un jour, confessant une dévote, il lui

dit : « Pour pénitence, vous me ferez un chemin de fer », croyant

lui imposer un chemin de cr^ix. Toutes les sociétés savantes lui ont

brûlé des cierges pour les échantillons de toute nature et les ren-

seignements qu'il leur a procurés. 1mi ce moment, il fait une loterie

pour acheter des terres; il en a déjà fait deux, chacune d'un

million de piastres, s'il vous plaît. Vous ne serez pas étonné que cet

homme d'action ait un bureau d'affaires à Montréal. J'ai à peine

dépassé Labelle office, qu'on me fait remarquer une femme rela-

tivement jeune; elle a eu trente-deux enfants en trente ans de

mariage. La malheureuse!

J'avais plusieurs personnes à voir à Montréal. La première que

je cherche est M. de Montigny; son adresse, fausse d'ailleurs, porte

132, rue Notre-Dame. Facile à trouver; on m'indique la rue. Je

tombe au numéro 2l/i2. Dieu de miséricorde! H me faudrait une

demi-journée de marche sans les petits chars (traduisez par tram-

ways). Au numéro V.Vl pas l'ombre d'un Montigny, mais je l'ai trouvé

à son oflice, où j'aurais dû le chercher tout d abord. En France, le

nom de Montigny est resté populaire parmi les zouaves, ses anciens

camarades. A Montréal, il est investi des hautes fonctionsde rccor-

dc)\ c'est-à-dire qu'il rend la justice dans toutes les affaires qui

n'ont pas une gravité exceptionnelle. J'ai assisté à deux séances,

siégeant à côté de lui et voyant défiler les types. Presque tous

les intéressés s'expriment avec lucidité et aisance, et leurs avocats

i --!
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sont pour lo moins aussi roués que les nôtres et encore plus verbeux,

La plaisanterie n'est pas exclue, ni le gros sel populaire. Il s'agissait

d'une fal)ri(|ue de colle à expulser h cause de la puanteur de ses

émanations. L'avocat des inculpés agaçait un des témoins. « Vous

ave/, des enfants, sans doute, lui dcmande-t-il? — Non, Monsieur;

l'infection de ce voisinage m'a empêché d'en avoir. »

Je dois à M. de Montigny la connaissance de quelques-uns des

hommes émiments du parti catholique, des castors, comme on

appelle ici les ultra. J'avais aussi besoin de renseignements pour

me mettre à la recherche du P. du Ranquet, qui habite quelque

part au milieu des sauvages des îles du lac Huron; je suis allé les

chercher auprès du supéiieur du noviciat des RU. PP. Jésuites,

établi au saut des Recollets, à douze ou quatorze kilomètres de

la ville. Dans cette promenade, j'ai rencontré les premières vignes

sauvages; les buissons en étaient couveits. Cette vigne est suscep-

tible de culture et produit un raisin passable; son principal méiite

est de résister au froid le plus rigoureux. On cultive dans les

environs quelques vignes d'espèces diverses : Catoba, Beaconlield,

même le chasselas de Fontainebleau, mais, à l'approche de l'hiver,

on couche les ceps et on les enterre.

Le terrain de l'île de Montréal est peu profond et en général assez

piètrement cultivé; les prés feraient honte à nos plus mauvais

fermiers. Ceux du Canada ne prennent pas la peine d'enlever les

blocs de pierre et les broussailles ; 'a qualité de l'herbe est déplorable.

Les paysans, pardon ! les habitants, car le mot paysan sonne très

mal, ne cultivent avec soin que la patate (pomme de terre). Ce

végétablo. réussit et on le traite avec sollicitude. J'ai vu un brave

homme, debout sur son char, parcourir un champ de plus d'un

hectare et asperger sur sa route les fanes avec une sei'ingue pulvé-

risateur. La moindre l'osée aurait mieux fait l'aflaire.

La route du saut des Rccollets est poudreuse; je paie \ingt cents

(1 franc) de péage pour son entretien et c'est cher, vu la quantité

de poussière que j'avale. Elle est accompagnée par une ligne

télégraphique; un industriel a imaginé de faire clouer sur chaque

poteau un immense écriteau-réclame, invitant à goûter les cigares

de son invention. Le noviciat des PP. Jésuites est simple; près de

là, les dames du Sacré-Cœur ont un magnifique couvent.

Le saut des Recollets est sur un des deux bras de la rivière

Ottawa, qui, avec le Saint-Laurent, enferment l"île de Montréal.

j'^V-I-
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De Montréal à Kingston, entrée du lac Ontario, le cours du Saint-

Laurent est semé de 1500 ;i -2000 îles; ce trajet, des plus vantés,

s'appelle les Mille îles. Outre les îles, on rencontre trois grands

rapides. Les vaisseaux les descendent, mais sont incapables de los

remonter. On a donc construit toute une série de canaux, qui

permettent d'éviter les mauvais passages et de remonter le lleuve

jusqu'cà Kingston. D'autres canaux sont ouverts à la navigation

pour tourner le Niagara, si bien que l'on peut charger à ('hicago les

vaisseaux en partance pour l'Kuropc. J'avais grande envie de

franchir au moins un des rapides; celui de Lachinc^ vu du haut

du mont Royal, m'avait paru respectable; je savais la dllférence de

niveau de 15 métrés; il devait y avoir quelque émotion à le franchir;

j'ai voulu me l'offrir et, prenant le chemin de fer jusqu'à la station

de Lachine, je suis revenu en bateau à Montréal. La distance est de

15 kilonètres, mais les rapides n'ont que quelques centaines de

mètres. Sur leur parcours l'eau bouillonne et, sous l'écume, on devine

les écueils. Les rives resserrées précipitent le courant, qui se fraie

diflicilement passage au milieu des rochers, allignés parfois en

travers com'^ie les débris d'une digue. Le défilé permis aux bateaux

est étroit; le passager, penché à l'avant, se demande où l'on va

passer. Emporté avec la vitesse d'un train express, le steamer rase

de chacun de ses flancs deux gros rochers et, quelques mètres plus

loin, d'autres récifs lui ferment la route; un brusque coup de barre

le rejette à droite et on passe encore à un jet de salive américain de

la mort. Tout le monde dit que c'est effrayant, il faut le croire et

le premier, qui a tenté le passage, devait porter les trois poils du

brave, mais, depuis longtemps, tous les jours il passe plusieurs

bateaux par ces redoutables défilés et je n'ai pas entendu parler

d'un seul désastre. J'étais tellement pénétré de cette plate sécurité

que j'ai raté mon effet et que je me suis oublié jusqu'à penser : « Ce

n'est que cela! « Le fait est que j'espérais mieux et que, de loin,

par un effet de perspective, la chute m'avait paru plus haute et

plus brusque. Celte déception me console tout à fait des autres

rapides. En arrivant près de Montréal, nous passons sous le pont

Victoria; on le dit le plus long après celui de New- York et je lui

compte vingt-quatre piles. Quand môme il aurait 3 kilomètres,

ainsi que le prétend mon voisin, il n'en serait pas moins laid. Son

tablier se replie en tunnel par-dessus les trains; je me suis de-

mandé inutilement pourquoi.

^1 .
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Je pars demain poiir Ottawa, Toronto, Niaf^ara, le lac Iluron, etc.

La province de Québec me laissera un bon souvenir, car j'y ai

retrouvé la France dans ce qu'elle a de meilleur. Même ù Montréal,

si le commerce est anglais, le peuple, c'est-à-dire la masse, parle

et pense français. Il y a pourtant quelques ombres au tableau, de

vilains nuages à l'horizon. A mesure qu'on étudie, la vérité se fait

jour peu à peu et se dégage du chaos des opinions contraires. J'en

suis arrivé ;\ penser que le Canada est atteint par la contagion dont

meurt le vieux monde. Depuis quelques mois, son église a eu la

gloire de voir nommer un cardinal ; l'évechô de Montréal a été élevé à

la dignité supérieure. Les honneurs ne font pas le mérite et la foi

religieuse baisse; on en voit des preuves manifestes. De plus la

franc-maçonnerie a li\it en quelques années des progrés effrayants,

et elle trouve un appui dans les tendances du parti libéral et dans

les fautes du parti conservateur (l). Il y a d'autres causes d'affai-

blissement moral; l'amour immodéré du gain et de la spéculation en

est une et la tendance de plus en plus marquée des Canadiens

Français à aller gagner des dollars aux Etats n'est pas faite pour

guérir le mal. Tous ces vices deviennent beaucou[) plus visibles,

quand on passe de Québec à Montréal; dans celte dernière ville,

plus de maigre le vendredi; à la place, une liberté de mœurs ex-

cessive. Enfin le luxe est un lléau commun à toute la province. Il

n'y a pas d'habitant pauvre, dont la femme ne porte des fourrures en

hiver; une malheureuse mère de famille, logée dans une cabane

en poutres non équarries, aura une plume de 50 francs à son

chapeau. A ce jeu on fait des dettes, et il faut vendre la terre ou

l'abandonner et aller chercher des dollars dans les fabriques des

Etats. On n'en rapporte pas seulement de l'argent. S'il est encore

(1) La libre pensée n'est pas inconnue au Canada : déji on IHBl Toroato
comptait 2500 soit-disant athées et Ottawa plus de ZiOO, cliiflVos effrayants,

même conipan'is à nos stati.'^tiques. Outre le libéralisme impie, on a vu de
graves querelles soulfvécs par le libéralisme, dit catholique, et la célèbre

université Laval de Ouébec a servi de champ de bataille pour quelques-unes.

Les libéraux juraient par cette institution, les conservateurs la maudissaient,

et le Canada français se trouva un jour divisé en deux camps. Ce fut alors

que le pape jugea à i)ropos, sur la demande des évoques, d'intervenir dans la

querelle. Dee"' (télégués apostoliques vinrent au Cmada et finirent par se

prononcer en faveur de l'université. Mgr. Tascliereau, son protecteur, reçut
peu après le chapeau. Il fallut bien se soumettre, mais le feu couve sous la

cendre et, malgré un silence contraint, il est facile de deviner que le débat
est prêt à se rouvrir.
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vrai que la France donne l'impulsion au monde, n'cst-il pas dur de

ppiiser que la grande partie de ce mal nous est dû? 11 serait conso-

lant de se dire aussi qu'un jour nous travaillerons à le réparer.

Est-ce permis?

Je crois encore que le manque d'aristocratie et le mélange des

classes est un malheur pour ce peuple. N'est-ce pas une pitié de

voir lord Dulleiin, un fils de la reine d'Angletere ou un puissant

que conque inviter à ses bals des couturières ou des blanchis-

seuses? A qui et à quoi cela peut-il être utile?

Un autre défaut des Canadiens est leur exclusivisme. Tout d'abord

je n'avais vu que l'élite et elle ne partage pas ces idées étroites;

maintenant je ne doute plus de leur existence. L'esprit de Monroë

a souillé sur le Canada: il ne veut pas de l'étranger et, en particu-

lier, il n'aime pas l'ingérence des Français dans ses affaires ; il les

exclut des fonctions ecclésiastitjues elles-mêmes. Que le clergé cana-

dien se sudise, rien de mieux; mais en dehors du clergé séculier,

cette prétention n'est plus admissible. Or, tel ordre voit arriver le

moment où les membres canadiens demanderont la séparation et

prieront les étrangers de passer dans d'autres contrées ou de gagner

le Nord-Ouest, pour lequel il n'y a pas encore de contestation.

Voulez-vous une autre preuve de ce parti pris? La province de

Québec s'est retirée de l'œuvre de la Piopagation de la Foi, don-

nant pour raison que le Canada avait assez de besoins pour lui

consacrer toutes ses ressources. L'excuse était mauvaise et n'avait

pas même le mérite d'être sincère; le résultat a été la perte de

l'œuvre, qui n'existe plus que pour mémoire. On a vu plus fort, un

évêquc, possédant dans son diocèse une maison de religieux à qui

Lyon envoyait des subsides pour ses missionnaires, prélever un

droit de 25 pour 100 sur les fonds envoyés. Attribuez cette con-

duite à un défaut d'intelligence, si vous voulez, car le clergé ne

brille pas par son instiuctlon, et les choix épiscopaux n'ont pas

toujours rencontré l'approbation unanime. On n'a pas cependant

à se plaindre de l'induence gouvernementale, puis([ue ce sont les

évoques réunis qui, seuls et sans contnjle, élisent leurs pairs.

Au point de vue social, quelques-unes des questions qui trou-

blent notre vieille société, se poseront bientôt au Canada; l'ouvrier,

que la langue anglaise désigne par le nom méprisant a Itand, une

main, connue s'il n'avait ni tête, ni co'ur, connnence à parler haut

et à prendre l'habitude des grèves. Mauvais symptôme.

! ':
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Niagara Falls, l/i juillet.

La veille de mon départ de iMontréal, j'ai passé une agréable

soirée avec quelque?, amis. On a bu beaucoup à la mode améri-

caine, qui n'exige la tempérance qu'aux heures où il nous semble,

à nous, permis de boire. Il y avait parmi nous un journaliste et on

a parlé presse pendant quelques instants. Aucun pays, je crois, ne

la fait gémir quotidiennement avec autant de tyrannie que le

Canada. La ville de Montréal, seule, possède autant de journaux que

Paris. Les écrivains s'y insultent et insultent n'importe qui avec

une grossièreté sans exemple en France (l). Comme le duel n'est

ni permis, ni accepté par l'opinion, les calomniateurs ne courent

que le risque des tribunaux. Mais quand un pauvre diable, dont

l'honneur aura été traîné dans la fange, sera lavé par la cour, le

mal sera sans remède et il aura dépensé 1,500 francs, ou davan-

tage, pour faire condamner son adversaire au tiers de cette somme.

A'^ous pouvez, à la vérité, vous faire justice à coups de quelque

chose de dur, seulement il faut vous résigner d'avance à plusieurs

mois de prison et à une forte amende. Voilà ce que j'entendais

raconter par des gens, qui, sans prendre la défense du duel, cons-

tataient quels inconvénients avait son abolition.

Comme législation, la province de Québec est régie par le code

civil français et par le code criminel anglais. Ce dernier renferme

cette disposition grave, qu'il suffit d'un seul témoin et que ce

témoin peut être la personne plaignante. Par conséquent. M""" Piiti-

phar pourra faire pendre Joseph, ou un coquin la victime qu'il

n'aura pas pu assassiner. Les rixes au Canada s'appellent des

assauts. Encore un mot du cru.

(1) Je dois dire, à l'honneur des Anglais, que leurs journaux sont beaucoup
plus calmes et dignes que les journaux français. Coinine partisans ils se font

la guerre, très rarement ils s'attaquent aux hommes et leur ton reste tou-

jours convenable.

Ils ne s'écartent do cette r(^serve que, parfois, en l'honneur des catholiques

et des Cananiens l-'rançnis. Dernièreuient le cri : iV()/«7/>(,'n/.'(plusdepnpisme!)

à éUi poussi"! p;ir un journal conservateur de Toronto ; mais il faut ajouter, à

la louange du bon sens anglais et du vrai lib^'iralisme du grand nombre, que
les instigateurs de ce mouvement en ontétô pour leurs frais. Le gouverne-
ment, même, qui arborait décidément une bannière favorable aux catho-

liques, a vu sa majorité augmentée dans les élections du '29 décembre 1886.

obi
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Ma bonne étoile me l'ait roncoMticr dans le train d'Ottawa un pî're

oblat, Français aimable, (ne demi-heure après, nous sommes de

vieux amis, et grâce à lui, je vois tout ce qu'on peut voir à Ottawa;

ce n'e?t pas long. La ville semble i\ peine fondée, elle est d'une rare

tristesse et on dirait qu'elle vient d'être dépeuplée par quelque fléau

teriible, car les rues sont vides. 11 doit en être autrement, quand

siège le parlement; en ce moment le gouvernement est en vacance,

l'ourquoi a-t-il choisi pour siège une ville aussi nulle et glaciale? Pour

ne pas faire de jaloux. Toronto, d'une part, Montréal et ()uébec, de

l'autre, réclamaient l'honneur d'être capitales. Choisir une de ces

villes eut été ci'éer des haines irréconciliables; de plus, c'eût été

donner trop ouvertement le pouvoir aux Anglais ou aux Fiançais.

Ottawa est séparée en deux parts par la rivière du même nom, une

rive québecquoise, l'autie ontarienne. On a cru la place ingénieuse-

ment choisie; par exemple, le palais du pailement a été construit sur

le coté anglais. L'ensemble de ses bâtiments offre quelque grandeur;

trois vastes palais isolés forment les trois faces d'un carré. Leur

position, sur un rocher dominant l'Ottawa, est bien située. Par

malheur, le quatiième côté de la place est occupé par de tiès

métiiocres maisons. On veut élever un quatrième palais, qui eut eu là

sa place naturelle, tandis qu'on va le l);Uir à l'écart. Les palais du

parlement passent pour les plus beaux des deux Amériques; tant

pis pour leur architecture. L'architecte s'est inspiré du style

Elisabeth, gothique à liantes tours pointues, reliées par des corps

de logis très bas, genre écrasé, qui a l'inconvénient de ne donner

que fort peu de logement. Deux autres éminences voisines sont

plantées en jardins; il est question d'unir ces trois sommets à l'aide

d'un large pont suspendu et de faire du tout une vaste promenade.

Si le projet se réalise, il sera d'une exécution grandiose.

Trois rivières se réunissent à Ottawa; en outre, les Canadiens ont

creusé, il y a une cinquantaine d'années, un canal aboutissant à

Ringsion. A cette époque, les deux villes extrêmes n'étaient que des

forts militaires, et le canal avait pour but de remédier en cas de

guerre à l'occupation de Saint-Laurent par une flotte américaine.

Aujourd'hui le canal demeure sans intérêt.

L'importance commerciale d'Ottawa lui est donnée par les chutes

de sa rivière, appelées chutes de la Chaudière, Le lleuve se précipite

d'une grande hauteur dans un goulTre. L'aspect de cet accident

aurait son charme, si l'industrie ne l'avait gâté. Les eaux ont été

\ à
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capti'cs (>t spi'VPiit, à ariioiiiici' les plus v.istos moulins à hois

(scieries) du monde entier. L'activiU'; de ces scieries est eiïrayanle;

les aibi'os arrivent d'eux-nii^nies ;\ des plans inclinés, où des

chaînes les saisissent et les apportent par groupes d'une di/aine à la

fois. Tout cela est aussitôt poussé sous les scies, qui fendent les

troncs en poutren et plateaux, |)en(lant que les [jlateaux déjà faits

sont coupés, cylindres, rabotlés par d'autres instruments. Au milieu

de tous ces engins crocs, roues, scies verticales, poulies, courroies

de tra^ '.mi>sin'i ut. peuple d'ouvriers s'agite sans repos, chacun

occupé 'j'
, nt \ deux ou trois mouvements, sa S|)écialilé. vV

l'entrée ci'.-' iMJiu-.irs, des fdes de charrettes emmènent le bois pré-

paré aux en (ipots. ileux-"/! forment uuiî véritable ville avec ses

rues, les piles figman. assez bien du loin des maisons. Tous les

jours on embarque des quartiers entiers de cette ville et il n'y

paraît pas.

Entre Montréal et Ottawa rien de rcmar(iuable; le sol est pauvre.

Sur la route, des carrières de phosphates, récemment découvertes,

deviendront probablement une source de richesse pour l'agricul-

ture. A Huckingham, on me dit que, près de li\, les chutes de la

rivière Lièvre sont les plus belles du (lanada, mais je ne puis en

juger. Un peu plus loin, voici une immense nécropole de gtands pins

brûlés, restés sans sépulture; cette plaine désolt'e a 100 kilomètres

de longueur et doit avoir la nuit un aspect fantatisque.

Je visite avec mon nouvel ami le collège des pères Oblats, et il me
donne des détails curieux sur les mœurs des écoliers. Figurez-vous

que des gamins de dix à douze ans arrivent seuls avec l'argent de

leur pension, parfois du fond de l'Amérique. Quand ils ne sont pas

satisfaits, ils font leur malle et se transportent ailleurs. Leur malle,

d'ailleurs est vite faite, car le linge sur ce continent est réduit à sa

plus simple expression. Ces moutards ont le droit de sortir dans la

ville toutes les fois qu'ils ont une raison acceptable, par exemple

pour acheter des elTets, et le père estime que c'est bien, car l'enfant

s'habitue ainsi de bonne heure à se tirer d'aiValre, et il pourrait être

humilié, s'il est pauvre, que des yeux étrangers assistassent à ses

modestes achats. Pas de punitions; elles ne seraient ni supportées,

ni comprises; la ré|)rimande, bien appliquée, produit de meilleurs

elTets. La seule punition est l'exclusion pour les fautes graves, telles

que l'ivresse. Celles contre les mœurs sont presque inconnues et le

système d'éducation des pères, en développant les forces physiques



— 7,1 —

ci falif^iiant le corps, produii, cet liciiiniix n'-siillat. l.o p(^uple ca-

iiadicii est passionné paf un jen d'adresse très violent, (|n'il a a|)pris

des sauvages, le jeu de la ciosse. Il se joue avec une paume et des

raquettes, et le collège possède pour cet exercice une grande prairie

close, dans laquelle paissent et bondissent quelrjuos chevreuils des

forêts. Tous les matins et tous les soirs les élèves viennent là se

durcir les jarrets en faisant au pas gyinnastirpjc quelrpies dizaines

de tours. Ils sont séparés pour toute l'année dans cliarpic division en

deux camps et chaque camp élit ses chefs : leur autorité est h ce

point indiscuté que ce sont eux qui (ont la police du collège. Un

élève commet-il une faute, comme l'iionneur du camp est atteint,

le capitaine en fait son aflaire. La punition la plus redoutée est l'ex-

clusion temporaire du camp; la privation d'une partie est » . "'-(^use

aussi. Ces parties se jouent en public et la société de la x'.ù-i f is-

pute les places des tribunes et les paie fort cher; ; rg^i jst

employé à l'entretien des jeux. Quelquefois on provor au "ombat

les élèves de l'école militaire de Kingston ou d'autr'-s ^ létés de

jeux. Il faut voir l'enthousiasme du public! On crie, ^n ap|)laudit,

on injurie, comme au cirque de Home, au temps
j ii. (Iliaque

beau coup est suivi de trépignements. Les femmes portent la

couleur du camp dont elles adoptent la cause, et il n'est pas rare

de voir déjeunes misses se préci[)iter dans l'arène pour récompenser

d'une fleur ou d'un ruban, en attendant le flirtage, un jeune héros.

Sur le champ de bataille au contraire l'ordre le plus parfait et une

obéissance passive
;
jamais les décisions des juges n'ont été l'objet

d'une observation.

Je déplore que cette passion du jeu violent n'existe pas en France;

c'est la meilleure préparation à toutes les carrières, la carrière des

armes surtout. J'ai vu jouer une de ces parties et j'avoue que c'est

em])oignant.

Quant aux études, elles ressemblent peu aux nôtres; point de réci-

tations, du raisonnement; très peu de grec, peu de latin, beaucoup

de toutes les sciences qui pourront être utiles dans la vie pra-

tique. (1) Toute l'autorité du professeur réside en sa propre valeur

(1) Jugez plutôt par ces détails du programme des étiidos. L'cnscignoment
comprend deux cours bien distii.cts ; le cours commercial, ohligatoire avant
tout autre, dont beancoup so contentent, et qui dure quatre ans; le cours
classique, qui comporte sept aiinéi^s. a Ce qui le Jiciingue, c'est une sage
combinaison do l'étude des sciences naturelles et positives avec l'étude des
angues mortes et des langues modernes, etc..

1'^
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nt dans la fonflanrn qu'il sait inspirer. S'il n'a pas cp don, il n'a rpi'à

plier l);.^'a;4e; mais le même homme, rpii sera rcf^'iirdé avec mé|)ris

comme surveillant ;V cause do ses allures molles, sera respecté en

classe pour son savoir. Les études masculines sont faibles, les éludes

féminines davantage. Kn général, les femmes ne savent rien que do

superficiel; ainsi, dans une pension voisine du collège, 1.'52 élèves

sur I.KÎ apprennent la musique. Mais il leur suClil d'une valse et

d'une polka; deuiandi'z-leur autre chose, vous n'aurez l'icn, ce cpii

n'empêche pas que, toutes les fois qu'il y aura du monde dans leiu-

Suit IViiiiniêrutiiin do^ ni.itièros onsoigni'ios cli.iquc aiiiiên.

!" furino : IJotaiiiqiic, — Alg oro, — Litlératnn' l'raiiçaiso ot anglaiso, —
Latin otGrec, — Histoire et géographie du Canada et des Ktats-IJiiis.

2" forme : Zoolofric, — Alg(M)re, — (îrionKHrio, — liittératuro française et

aiigl.ii:;(', — l.aiin et (irec, — Histoire et géograpiiie ancienne'^.

3" forme : Chimie, — n/'ométrie plane et spli(^riqne, — Trigonométrie, —
Arpeniage, — Langues modernes et anciennes, — Ilistoii'C et gùograpiiio du

moyen ilge.

/i" forme : Minéralogie, — Trigonométrie analytique, plane et spliérique,

— Sections coniques, — I,aiigues modernes et ancienties, — Histoire mo-
derne, — (léogr.iphie physique.

5" forme : (:éologi(\ — (îéoinétrio an.'ilytique, — Littératures moderne et

ancienne,— l'.evue générale de l'histoire.

()'• forme : l'Iiysique c Mécanique, — Calcul dilïérentiel et intégral, —
Philosophie intellectuelle.

7" .''orme : Physique, — Astronomie, — Economie politique, — Philoso-

phie moderne et histoire complète d(! la philosophie.

La part pi-é pondérante des sciences dans cet enseignement en fait le

contrepied du nôtre.

i'our montrer jusqu'où est poussé le sens pratique au collège d'Ottawa, je

crois intéressant de citer textuellement quelques passages du programme :

« Coinhien d'élevés, après ini cours d'éiudes, ne savent pas formuler conve-

nablement un reçu, un l)illet pronn'ssoire; qui n'ont pas môme l'idée de ce

que peut être une traite i"! vue ou à terme; conunent traiter un chèque
payal)le 'à oidre ou au porteur

;
qui ignorent enfin le premier mot des moyens

de transiger les afi'airesl

« Coinine application pratique de Cl qui précède nous avons "".c 'oànquo

réelle où l'élève dépose ses ép:irgnes. Il peut ensuite tirer à volonté, soit en

sa faveur, soit en laveur d'un autre, au moyen de chèques payables ù. ordre

ou au porteur et cela pour n'importe quelle somme, d'un centime au montant
de son dépôt.

« Pour entretenir chez lui cet esprit pratique, on exige de l'élève un reçu

signé de sa main, bien daté et portant son numéro, pour tout ce qu'il reçoit

du nngasin en fait de livres, papeterie, etc.. et en retour on lui remet un
reçu pour tout ce qu'il donne ou dépose. »

La foiidaiion du collège d'Ottawa et l'esquisse des grands traits d'une nou-
velle méthoio d'éducition et d'instruction appartieniiorit à un homme émi-
nent, le père Tabaret, mort au mois de février l-sSG, après avoir eu le bon-

heur de constater les remarquables résultats de son œuvre.
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salon, loin- inèit! ou leur iniiii les plieront tic raiicuii peu do inu.si(|ut'.

Oiilie k's pciisioiiiiats cl les collrgrs, il y ii K's couis dV.'luduîi

mixtes, où jcutu-'s lillos et jcuiios j^oiis proiiiieiit place sur les uièmea

J)aiics et répètent en s'en allant do conipa;,'nio les lerons du maitro.

].(.'s jeunes i^niis paraissent f,'oùlor cet enseignement, les jeuneu

lilles n'ont pas moins d'artleur. (Certaines villes ont même des col-

lèj;es mixtes d'internes.

J'ai (piitlé Oitawa an milieu do la nuit; ariivô hier malin à

Tui'onto, je trouve la ville pavoisôo du haut en bas des maisons, les

ruesoncoudjrées par rpiatro-vin^t mille étranj^ers et pas une cliambro

dans aucun liùiel. C'est la rôle dos chevaliers de l^thias, socit'té

nia(;onnif|ue. Ils se prominont «gravement, musi(jue on lète, avec dos

costumes et (Ks casfjues demi-militaires. Il ou est venu dos pelotons

(le toutes les parties do rAméri([iie. Moi, jo suis perdu dans cotte

foule all'airéo, aussi bien qu'une é[)inglo égarée dans un champ do

blé. Je ii'ai pas un toit on reposer ma tète, personne fpii consenlo à

m'écouter ot, pour cond)lo, mes l.)agages sont égarés. J'ai donné mon

iicivet au conducteur do l'omnibus d'un hôtel, où l'on no m'a pas

pas ic<;u, ma malle n'y est pas arrivé... Où la chercher'/ (^uo do-

venii', parlant aussi [leu l'anglais quo je le fais? Tous ceux rpie j'a-

bordo mo tournent le dos ou m'envoient au diable; la colère com-

mence à mo gagner ot jo mo demande sériousoment si le meilleur

moyen do mo tirer d'all'aire no sei'ait pas d'administrer une volée do

coups à un do ces disciples do Pythias, (|ui m'agacent et sont cause

de mon embarras; cela me calmerait les noifs ot, quand on m'aurait

trahie au poste, il faudrait bien m'ontendro. J'en étals a ceite extré-

mité, lorsqu'un heureux hasard vint à mon secoure'. Ku fourr:tgeant

dans un holel, à l'ébahissement dos gentlemen do service. Je toiTibe

sur les cuisines. Au fond siégeait un magnifiipio Vatel, orné du ta-

blier blanc et de la calotte traditionnelle. Ce fut un trait de lumière

(( Ohé! cuisinier français! » \atel so retourne, j'avais découvert un

compatriote, j'étais sauvé. Gràco à lui, après trois heures do recher-

ches, je mots la main sur mes bagages et, u)audissant Toronto, mau-

dissant Pytlùas, je cours ni'embarquer sur le bateau du Niagara,

dont on retire sur moi le pont volant.

J'ai traversé le lac Ontario sur le steamer Cldvoréc; elle a été

amère à bien des ladics et à quelques gentloaien. l'in entrant dans

le Magara, nous naviguons sur un lleuve large ot paisible, aux rivîs

fraîches ot sir ouseti. Qui so douterait qu'il vient do passer i)ar de

1
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panîillcs convulsions? Do loin on iipoiroit sur la rivo canadienne uno

haule colonne, snrnionu''o do la statuu du général Hrookc. Sont-ils

guerriers el menaçants, ces Canadions !

\ Lcwtsfdu, il faut di'harfiuer ».. oiondre le clieniin de fer. Les

rives (In Nia<i;ara mi dressent et se re». "rent; elles enferment pen-

dant une di/alne de kilomètres le, lleuvc encore tout étourdi de sa

chute; ses eau\ bleues et profondes tournent perpétuellement sur

elles-mêmes, entraînant dans leur lent mouvement ciiculaire l'écume

des débris (pi'elles ont broyés. A liriilijr, traversant le pont, je mets

le pied sur la rive canadieinie, appelée en cet endroit t'iifton et

située en face et il .'J kilomètres des chutes. Ils sont rapidement

franchis.

l'in règle générale tout ce qui m'a été beaucoup vanté me semble

au-dessous de sa réputation; je ne dirai pas cela des chutes, par la

bonne raison f[u'il n'y a pas d'écrivain capable de peindre la beauté,

la grandeur et l'horreur de ce spectacle. Aussi me garderai-je de

rentreprendre. Je suis resté hï 'Ih heures, revenant plusieurs fois à

ce que j'avais déj;\ vu et passant d'une rive à l'autre, sms ])ouvoir

me rassasier. De la rive canadienne, la vue embrassant tout l'en-

semble est sans contredit la plus belle. On a devant les yeux l'im-

mense demi-cercle de cette masse d'eau, qui, après avoir parcouru

deux ou .') kilomètres par bonds efiVayants à travers les rapides,

tombe brus(|uement d'une hauteur de l()() pieds. Due île rocheuse,

l'île de la (llièvre, sépare la clmtc canadienne de la chute américaine,

coupant en deux de son promontoire sombie la diaperie d'azur, semée

d'écume, de la cataracte. La cascade principale a 'iôGO pieds de lon-

gueur, la cascade américaine de l\ 700, et leur d'^veloppemeut se

replie en demi-cercle en face de la rive canadienne. jVu pied de cet

entonnoir ondovant, des Ilots de lait mugissent et se heurtent; leurs

eaux, refoulées de partout, s'élèvent en dôme au centre de ce cirque,

et de leur sein montent des nuages de vapeur, qui retombent en

pluie jusqu'à plus d'un kilomètre du gouffre, l'n petit steamer se pro-

mène dans le cirque pour le plaisir des touristes; quand il veut s'ap-

procher trop piès du pied de la muraille liquide, il est d'un seul

coup rejeté au loin par une vague indignée.

Quand on a suflisamaient admiré l'ensemble, on passe aux dé-

tails : les rapides, les îles, surtout les îles de la rive américaine,

enveloppées par des torrents furieux. La vue ne coûte rien, dit-on,

depuis que les deux États ont racheté en bloc tous les droits de

Bj-^'-U'
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jm';;i^;(! iinii{,'ini''s par los u\ploit(nirs. On (Irpcnsc poiirtaiil un i^'iand

nombre; de (lolliiis au Maj^ara et fpielfpics-inis fort mal h propos;

ainsi, j'ai voulu dcsccndro hous les chiile.s; celle fantaisie coûte

7 francs, costume cl ('treniu;; on ne voit pri'srpii! lù'n, avcu^dt' que

l'on est par les houlVées de vapeur cpii s'élaMcent du f,'oullVe,

CMsnit(> on vous mène derrière un petit lilet d'eau, eiitirrement

séparé de lu ^M'ande masse et tpii n'a rien de remar(pial)le. On paie

])our monter au sommet d'une haute tour de hois d'uù l'on a la vue

de la crète-de l'abîme, par-dessus le brouillard, mais on a cette

vue beaucoup plus belle du couvent de Lon^tte, etc. Au couvent,

un missionnaire achève de prêcher une retraite et il n'a pas encore

eu la fantaisie de s'oIVrir le spectacle grandiose, ([u'il a ;\ ses pieds.

Du reste, j'ai vu ;\ Montréal des };ens (pii m'ont dit : c <^)u'allez-

vous l'aire au Magara? Voir de l'eau fpji court à travers des rocln.'rs','

Avec un peu d'imagination vous pouvez vous représenter la chose

et vous économiserez beaucoup d'argent. » Qu'admireront au ciel

CCS personnes, si on ne leur sert pas de la soupe au cliou et de

bons boefsteacks?

Je me suis décidé à faire le retour par le chemin de fer de la rive

canadienne jusfpi'au lac où je retrouverai ma C7t/co/rr. Beau p lys,

bon sol, belles cultures. Ici on moissonne déjà, |)cndant (pi'à

Québec les blés sont en herbe. Je vois îles vignes, de gran is ver-

gers. Dans mon wagon, j'entends parler français; ce sont deux

(Canadiens, lils d'un français, établis dans les environs et vignerons.

Je goiite leur vin, pas désagréable avec un bouquet de framboise ; ils

le vendent 1 dollar le gallon (l), c'est-à-dire les h litres et demi,

et c'est ce que je lui trouve de meilleur.

La Chicorée me ménageait encore une aventure. 11 pai'ait (pi'une

tempête sévit sur le lac et f(uc nous passei'ons la nuit à l'ancre. Je

ne m'en plains pas trop; arrivant à Toronto entre 10 et II heures

du soir, je me serais trouvé sur le pavé et assez embarrassé. Pourvu

que j'arrive à temps pour le train d'Ouen Sound, tout sera bien.

Or on se met en route vers 'i heures du matin et le lac est loin

d'être au i agité qu'aurait pu le faire craindre la prudence de notre

équipage, j;doux sans doute de justifier la réputation des maiins

d'eau douce.

Cette nuit, passée sur le bateau, était pittoresque. Nous avons

(1) exactement, le gallon vaut Ix pintes ou Zi litres 5i ceiUliitrGs.
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beaucoup de raorule à bord, car, outre les touristes du Niagara,

la Chicorée p'oud sur ses rives les passagei's de deux ligues de

chemin de [<i\'. F^es ;-al()us ûtaieut trausibi'més eu bivouacs, les

dames occupant toutes les jjlaces acceptables avec des poses variées,

les messieurs piteusement assis sur des escabots de bois ou étendus

à travers une luivt cie jambes. Malgré le froid et la pluie, je me
suis installé sur les galeries, préférant l'inclémence du temps à la

buée, souillée par tant de bouches de chaleur. Eu possession de

deux chaises et de deux ceintures de sauvetage pour matelas, je

me fusse estimé trop heureux, sans le voisinage d'un sauvage

yankee, dont le nez eût fait taire le concert des bêtes du désert,

lléduit à me promener par les éclats de sa trompe, je me mets à

causer avec un jeune lorrain, établi à Chicago. Son père. Messin, tué

à la guerre, sa mère. Polonaise, obligée dt! fuir sa patrie ado[)tive,

le pauvre garron a commencé à sept ans sa vie errante. Il y a gagné

de savoir parlei- cin([ langues : le franrais et l'allemand, langues

paternelles; le polonais et le russe, langues de sa mère; cnlin l'an-

glais, appris en Amérique. L'heui'eux mortel! A vingt ans, il était

à Paris, bien placé; arriva la conscription; il lui fallait partir pour

l'Algérie, il a préféré rAméritjue.

J'ai toute une journée pour visiter Toronto, le train d'Owen Sound

ne partant qu'à 5 heures du soir. Les chevaliers de P\ thias encom-

brent toujours la ville, mais ils ont pris un air fatigué et ennuyé;

leuis assommantes mu.sifjues se font entendre beaucoup plus dans

les bars ([ue dans les rues, et leurs défilés ont la démarche alourdie

d'escadrons de cavalerie à pied. J'ai fait visite au grand vicaire,

M. Laurent, petit homme vif et tout rond, venu jadis à la suite de

Mgr de C-harbonnel. D'abord curé d'uiu; paroisse pauvre, sans église,

sans école, sans un sou en cai-s;', il lui a laissé des palais scolaires,

une église de /iOO,()00 francs et pas de dettes, (ioniment a-t-il

lait? Avec de l'audace et de l'adresse tout est possible; M. Laurent

a ces deux leviers et de |)lus une superbe voix tie ténor, qui ne lui

a pas imi. Aujourd'hui il est un personnage considérable; le l'oi, s'il

y en avait un, l'appelerait ukju cousin ; le gouverneur, les magistrats,

toutes les autorités le traitent eu ami et il ne se donne pas une fête,

ni un ('.încr politique, où il )ie soit invité à une boime place. Nous ad-

mirons ensemble les moinjmenls de la \ille, universités, hùLel de

ville, etc. Les égli-es protestantes sont sans iu)ml)re, comme les

sectes. L'armée du Salut elle-même a son leniple; cette religion
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grotesque fleurit à Toronto et y compte plusieurs milliers de dévots

et dévotes. Trois lois par semaine celte bande parcourt les rues en

cliantant, battant la grosse caisse, faisant liurler les chiens et cabrer

les chevaux; puis tout le monde se retire dans le sanctuaire et,

après quelques cantiques, on éteint le gaz et la méditation commence.

Après la religion de l'amour libre, ([ui se cultive aussi dans le nou-

veau monde, il n'y a pas pire dégradation.

Toronto ressemble plus ;\ une ville des l'itats, qu'à une cité

canadienne. Beaucoup de ses habitants aspirent à briser la dernière

entrave à l'extension du commerce, à savoir la nationalité. Le

roulement de l'or y gagnerait; tout le reste y perdrait. Au Canada,

la moralité commerciale et l'indépendance judiciaire sont fortement

établies et contrôlées. En serait-il de même à l'ombre du pavillon

étoile?

Je suis étonné de voir autant de fruits étalés: jusqu'ici j'en avais

à peine aperçu, et les Anglais n'en mangent pas. 11 est vrai qu'on

étale surtout des mûres à demi vei tes et une sorte d'airelle appelée

bluets, fruits peu engageants pour un Français. Dans la campagne,

on élève beaucoup de chevaux d'une bonne race.

Owen Sound IG juillet.

De Toronto à Owen Sound je ne vois rien qui mérite d'être signalé.

J'essaie de causer avec mon voisin. Il éclate de rire quand je tâche

de lui faire comprendre que je suis allé au Niagara sur le vaisseau

Chicorée. Bonnement j'avais traduit Chicora par Chicorée et je

prononçais Tchîcoié, ce qui veut dire en effet contrelaçon de café

et s'écrit en ar.glais Chicory. Il paraît qu'il fallait dire Tchicoré, ce

qui est un nom de bateau. Au diable l'anglais!

Nous arrivons fort tard dans la nuit. Pour remplacer les tunnels

inconnus dans ce pays, la voie se livre b. des contorsions pénibles

et à certain passage de montagne les courbes ont moins de 75 mètres

de rayon. En France, on ne tolère pas moins de 200 mètres de

rayon et les wagons, moins longs, en sont moins éprouvés. Par

trois fois nous reprenons du champ et notre machine s'élance à

l'assaut; vainement. Alors on se résigne à nous tirer de là successi-

vement par fractions de deux voitures. Ce mécompte et ce retard

n'excitent aucune marque d'impatience parmi les voyageurs, au

contraire: on rit. On rit même trop fort en Amérique. Tout à coup

une formidables explosion vous fait ressauter; vous vous retournez

6
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surpris. Kn France, cela jetterait un froid subit ; ce sont des gens

qui épanchent doucement leur gaieté! Quel genre! Les Américains,

pratii[ues avant tout, se servent de leuis trains pour annoncer le

temps probable aux campagnards riverains. Un gr;ind disrpie,

accroché au cliar des bagages, portait ce jour-là l'indication Fine

(beau). S'il y avait eu probabilité de pluie, les paysans avertis

auraient mis blé et foin en gerbes.

Owen Sound est une grande ville, je suis dans un bel hôtel, je

vois au loin des édifices prétentieux; ce qui lui manque le plus, ce

sont les maisons. Sortez du noyau central, de grands champs, des

prairies, des bois, des collines vertes, un champ de courses et

moins d'habitations que dans la campngne beaujolaise. Mais les

rues sont là et la foi aussi. Déjà, jusqu'à 20 kilomètres, les parti-

culiers jouissent des bienfaits du téléphone et, sans passer par

l'intermédiaire du gaz, la lumière électrique a remplacé |)artout le

pétrole. CiCtle amélioration est récente. (J>uand il s'agit de grever

le budget des habitants d'une dépense aussi forte, l'autorité du

conseil municipal ne va i)as jusqu'à en décider l'adoption. Electeuis

et contribuables, tous sont appelés à voter. Le jour où a été adopté

l'éclairage électrique, une autre motion à été refusée. Son tour

viendra, mais pour le moment on estime sagement que les cotisa-

tions sont assez lourdes.

Vive l'Amérique p;)ur l'esprit d'invention et d'initiative! Je visite

la boutifiue d'un marchand quincailler. Personne ne vient me
pousser à la consoumiation, suivant la coutume européenne; je me
promène à ma guise, comme dans un musée. La multitude des petits

outils pratifjues, aspirant à dimiinu'r la main-d'œuvre, est incalcu-

lable. Tel, en un tour de roue, pèleia une pomme et lui enlèvera

le cœur; tel autre séparera les cerises de leur noyau, ceux-ci

tombant d'un côté en crottes de chèvre, pendant que la chair est

recuillie de l'autre. Voici des cylindres de caoutchouc destinés à

égoutter le linge après la lessive, etc.. Lt puis trente modèles de

fourneaux portatifs et de rôtissoires à pétrole, le nec-|)lus-ultra du

genre. (Cuisine à bon marché et économie de temps. Ici une lampe

merveilleuse, qui ne casse jamais son verre. A Montréal, j'avais une

servante [)Our m'éventer pendant mon repas; vieux jeu! A Owen
Sound, on est rafraîchi automatiquement par un soite de miroir à

alouettes, placé au milieu de la table et muni de deux larges palettes.

Owen Sound possède des Pères Basiliens. Ils demeurent loin, mais
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dans une belle position. Leur jolie chapelle domine la baie, et, de

riioiizon, le marin se dirige vers la croix du clocher, (l'est aussi le

phare qui m'attire, et dans ces pays anglais et protestants je la salue

toujours de bon Cd-ur, car, à son ombre, je suis sûr de trouver des

amis. Le premier sentiment de méfiance, qu'inspire la vue d'un

Français, dissipé, les pères m'accueillent à bras ouverts et m'invitent

à dîner, ce que je me garde de refuser. Eu mon honneur, on

débouche une bouteille qui se croyait oubliée derrière les fagots et

on termine les libations par un excellent vin d'Espagne. Au moins

tous nous laissons-nous prendre à la supercherie; en réalité, ce

fameux nectar est tiré des fiamboiscs, et au bout de deux ou trois

ans, il devient excellent, avec un bouquet de peau de bouc, qui

dissipe tous les soupçons. Les Pères faliriquent encore un vin de

rhubarbe, très buvable. La nécessité rend ingénieux. La rhubaibe

se cultive principalement pour les confitures, dont il se fait une

énorme consomuialion. Les Pères ont des champs de framboisiers,

louges de fruits, et la fertilité de leur jardin rappelle les légendes

de la ter.'e promise. Je visite leurs chevaux, leurs voitui'es, leurs

traîneaux pour l'hiver; rien ne leur manque. Une belle source dans

leur cour actionne un bélier hydraulique, au moyen duquel se

remplit un vaste réservoir, enfermé dans le clocher; son eau sullit

à arroser le jardin. Tout cela est d'un confort américain. Les mis-

sionnaires récoltent les fruits de lein\s travaux. Le su[)érieur est

arrivé il y a vingt-cinq ans; en ce temps il n'y avait que des bois

et le lac et 200 kilomètres carrés de mission à évangéliser. Il y a

ruiné sa santé et me le dit avec tristesse. Hé! Heureux Père, quel

plus bel emploi en pouviez vous faire? Son frère est avec lui depuis

cinq ans. Je l'ai trouvé guettant les grives, dont il fait des massacres

avec une canne-fusil du calibre d'un Haubert. Les grives abondent

et sont d'une familiarité qui plairait fort à certaiii de mes amis.

Elles sont les dernières représentantes du gibier. (]uand le Père

Granoltier est arrivé, on tuait les canards et les tourtes (pigeons

sauvages) par sacr..

La colonisation est possible à Owcn Sound; en s'éloignant à une

dizaine de kilomètres de la ville, on pourrait acheter des fermes de

AO hectares de bonne terre et bàiies |)our une f|uiuzaine de mille

francs. Le placement ne serait pas mauvais. Je vois passer un

fermier, emportant un piano sur sa charrette, et, comme je m'éloime,

le Père me répond qu'il n'y a pas de ferme sans piano. Drôle de
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pays! Quant aux misses, qui parlent le soir en canot ou en voituie,

seules ou escortées d'un chevalier servant, elles ne m'ôtonncnt

plus. Les unes sont maîtresses, les autres servantes ; entre elles, pas

de dillérence; même:? costumes et uième aisance. Mon cicérone goûte

peu l'étlucation américaine. D'après lui, les enfants de dix ans

en savent plus long que les femmes œ^j-it^^o chez nous, et il me
conte à l'appui quelques traits que je ne rapporterai pas ici. Oui,

bons gros toutous, n'en déplaiïie à ces jolis papillons, je préfère vos

grands yeux honnêtes et vos museaux fidèles. Les beaux chiens,

vraiment! Leur long poil révèle leur origine Terre-Neuve. Mainte-

nant, ils se vautrent nonchalamment sur les trottoirs de bois, mais

vienne l'hiver avec ses neiges, on les verra traîner deux hommes,

et, fiers de leurs fonctions et de leur force, malheur à l'imprudent

camarade qui viendra flairer des nouvelles.

Wickwcmikong, 18 Juillet.

Je m'embarque à Owen Sound sur un magnifique bateau, sorte de

métis, joignant la solidité des paquebots transatlanti(iues à l'agré-

ment des hôtels des grands fleuves. Sa cuirasse n'est pas de trop;

nous sommes tellement secoués, que mon totomac, insensible aux

vagues de l'Océan, a des inquiétudes. Heureusement, le déjeuner

vient lui donner de l'assiette. A'ers dix heures, nous abordons à

Killai'ne\. Nous sommes dans un étroit goulot, guère plus large

qu'il n'est nécessaire pour notre passage. Des deux côtés, à perte

de vue, une solitude de rochers, semés de touOes de bouleaux

maigres; i\ droite, quelques pauvres cabanes de sauvages et de

métis; c'est Killarney, village situé snr le continent. Nous y laissons

quelques ballots, et, sortant de notre défilé, nous retrouvons la

pleine mer et notre route encombrée d'îles, grandes ou petites,

boisées, sans culture ni vestiges d'habitations. Ces tableaux, d'une

beauté si poétique, deviennent à la longue d'une monotonie mélan-

colique, en harmonie, semble-t-il, avec le caractère rêveur et la vie

insouciante de l'Indien. A deux heures, le bateau me dépose à

Manitowaning, groupe sans importance d'une centaine de maisons.

Un Indien, qui ne comprend ni un mot d'anglais, ni une syllabe

de fiançais, me fait traverser en pirogue un bras de lac et je

u.e trouve en plein territoire rései'vé des siuvages. Un chemin,

tracé tant bien que mal, s'ouvre devant moi ; faute de choix, je

bupi)oso que ce doit être lu bon. En cllet, au bout d'une demi-

I i
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lie ire, je croise quelques Peaux-Rouges. « B'jour! B'jour! », me
disent-ils. Eu voilà qui ne me scalperont pas. Je leur réponds :

« Wickvvemikong? » en montrant mon chemin. Ils font sifjne

que oui. Après une heure et demie de marche à travers bois,

du haut d'une éminence, j'aperçois deux ou trois cents maison-

nettes blanches, dispersées au bord d'une grande baie; au milieu,

un édifice à deux étages et une église. Pour le coup, m'y

voilà. « Le P. du llauquet, mon frère?— Parti depuis dix minutes. »

Cela ne m'étonne pas; cela devait arriver ainsi. Ce vieux mission-

naire de soixante-quinze ans, robuste comme à trente, vient de

partir, sac au dos, pour un poste voisin, où il donnera la messe

demain dimanche. A sa place, je suis très bien reçu par un confrère,

dont je suis l'hôte et peut-être pour plusieurs jours, car on ne s'en

va pas quand on veut; il faut le passage d'un hoat. D'ici là, le

P. du Piauquet reviendra. Cet homme devient pour moi un objet de

curiosité, par tout ce qu'on ine raconte de ses prouesses. L'hiver

dernier, on a pu le retenir un peu plus au logis; auparavant, il

partait seul avec un traîneau et ses chiens, et on ne le revoyait pas

de plusieurs semaines. Par une grâce de vocation, il adore cette vie

et il est devenu aussi habile qu'un Indien k s'orienter et à subvenir

à ses besoins dans toutes les circonstances dilïïciles. ]"]n l'attendant,

j'étudie la mission. Le véritable sauvage de pur sang est une

exception dans ces parages; presque tous sont plus ou moins

mâtinés, ce qui s'explique, du reste, par la fusion des tribus, le

voisinage des blancs et la complaisance inépuisable de ce qui

s'appelle ailleurs le beau sexe. Ces mélanges ont pu adoucir les

mœurs, relever le niveau de l'intelligence, rendre le tiavail des

Pères moins impossible; les principaux vices sont restés

Les missionnaires ont une grande ferme, prêchant p;i exemple.

Ils emploient des ouvriers à une scierie à vapeur, i autres leur

bâtissent, avec le concours d'Européens, une résidci digne des

travaux du moyen âge, et destinée à remplacer leui- établissement

incendié l'an dernier. Ils ont fait un cordonnier et q . ,ues ouvriers

d'art. Tout cela marche bien, parce que l'œil du mahio ne perd ;,js

de vue ce petit peuple et que son autorité apaise ses quer- Iles,

excite son indolence. Abandoiinez ces sauvages seuleiient pendant

quinze jours, ils se massacreront et mourront de f;'.im. Un Indien ne

travaillera jamais de son propre mouvement, ne prévoira pas qu'il

aura besoin de quelque chose demain, et, s'il a dc' l'argent, il

1
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se creusera la lî'te pour imaginer un moyen de le dépenser tout à la

l'ois. L'un d'eux, par suite de circonstances particulières, se trouve

possesseur, entre lui et sa femme, d'un revenu annuel de 2,000 francs;

il est criblé de dettes. Le pronom possessif ne fait vibrer aucune

corde chez ces gens. IJn sauvage a vendu son bateau 100 piastres à un

Anglais; il apporte son billet au Père, en lui demandant du grain.

« Malheureux, (]u'avez-vous fait? C'est un chilïon sans valeur? —
Tiens, reprend l'autre, il m'a trompé. » Tout est dit. Pas de regrets.

Des vaches ont brisé une clôture et dévoré un champ de blé bientôt

mûr. « Elles ont tout mangé h , remarque curieusement le proprié-

taire qui ne s'en inquiète pas davantage. Ce peuple aime le porc avec

passion. Vient-on à en immoler un, il y a gros à parier que tout sera

dévoré en un jour, car, si riudien peut demeurer plusieurs jours sans

prendre de nourriture, il est capable d'engloutir à lui seul autant que

dix blancs. Cependant, il |)ciit rester, par hasard, quelques débris du

festin. In Père i encontre un enfant jetant un gros morceau de lard,

après y avoir donné un coup de dent. « Que fais-tu donc? — Oh!

nous en avons tant à la maison! » En procédant pai- réductions

successives d'un tonneau à un sac et à moins, il finit par s'en

trouver la valeur d'une gamelle. Los Pères savent qu'ils ne peuvent

rien sur les vieux, ils ne compu it pas sur la génération actuelle,

mais ils espèrent en la suivante et ils l'instruisent de leur mieux.

Les tribus de cette contrée ont peu.-être une origine hébraïque.

Des mots de leur langue correspondent aux mots hébreux; la cou-

tume barbare des Juifs, considérant la femme comme impure à

certaines éj^oques et la chassant du logis, est en usage parmi elles;

certaines habitudes de communisme des fils de Jacob leur sont pro-

pres également. Ces remarques ne s'appliquent ni aux Iroquois,

peuplades féroces et de mœurs toutes dilîércntes, ni aux Indien:? de

l'Ouest. Il est donc vraisemblable que les Indiens ont des origines

multiples. La diversité de leurs langues le prouve aussi.

Ils ont un mépris profond pour les Anglais, qui ne leur ont jamais

fait que du mal et qui les volent encore, toutes les fois qu'ils peu-

vent le faire sans risques. Ils les appellent Jaganaches^ et ce mot

dans leur bouche sonne toujours mal. Le Français est le We?niti-

(jochc, l'homme qui a un canot. Tout nom propre indien a un sens,

et ils baptisent à leur gré les blancs de leur connaissance Le nom
donné au P. de Ranquat signifie : qui porte la lumit'n-e. Ce nom
est adopté en conseil, aprè; une longue jonglerie. En langage
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sauv;if,'c, jonglerie est synonyme de m6ilitation, et la jonglerie est

fort usitée.

Les Indiens se plient mal au travail de la terre, mais ils ont des

troupeaux, en particulier des chevaux poneys excellents. Pendant

l'été, ct;s troupeaux sont dans les bois, personne ne s'en occupe.

Quand la neige couvre la terre d'une couche trop épaisse, toutes ces

bttes reviennent ensemble, se poussant et bondissant : chacun

reprend son bien, augmenté [)ar les naissances, ou diminué par la

dont des ours et des chiens sauvages. Les ours sont rares, les

chiens sauvages ne le sont [)as, et leur férocité égale celle du loup.

,1e suis (mtré dans ({uelipics mais ins do la .Mission; elles sont

petites, mais en général propres et souvent décorées avec une

certaine corjuetterie. Dans l'une d'elles, le mobilier sommaire était

complété par un harmonium et une chaise longue. civilisation,

voilà de tes coups! En somme, il est facile de constater que tout ce

qu'il \ a de bien ici est dû au travail patient des Jésuites. Que Dieu

préserve longtemps ce pays des inventeurs de décrets!

Aujourd'hui dimanche, deux messes, vêpres, bénédiction de la

première pierre de la nouvelle résidence des P\ la journée a été

Ijieii remplie et bien saucliliée. Indiens et Indi^mies chantent de

bon cœur à l'église de leur voix nazillarde et gutturale, et leur atti-

tuileest édifiante. Le couvent, cet édifice à deux étages, que j'avais

va de loin, est habite par des Filles de Marie, religieuses en cos-

tume séculier, (pji s'occupent de l'éducation des filles. Celle des

garçons est confiée à un séminariste et h un scolastique, secondés

par un sauvage quchpie peu lettré.

Si les Indiens de la grande île Manitovvaning se résignent diflici-

lement h cultiver la terre, ils ne négligent pas de profiter de ce

qu'elle produit sans leurs sueurs. Us ont successivemetit les fraises,

lus bluets, les fiamboises, les cerises à grappes, les groseilles, les

prunes, etc. La saison des bluets a commencé; plusieurs familles

ont quitté la mission poi;r une quinzaine et font la cueillette. Elles

vont \endre leur récoite à Killarney, et les bateaux de passage

l'emportent. A te métier, un homme peut gagner 2 j)iastres par

jour. Je vous entends vous exclamer : « 2 piastres! 10 francs! »

Sans doute, et les sauvages, em[)loyés par les Pères, ne gagnent

pas beaucoup moins; s'ils voulaient prendre quelque peine, tous en

auraient autant. Avec cela, font-ils des économies? vVllons donc!

lin Indien, sans argent, vit misérablement ou meurt de faim; avec

• i
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(le l'argent, il vit mieux: a\(c beaucoup, il ne se prive de rien et

jamais il ne sera plus riche. Il lui faut tant de choses! Sucre, thé,

cale, viande, vêtements, etc. Pour lui, le gaspillage mr-ine est nu

besoin et, avant de conunencer à gaspiller, il lui faut remplir son

estomac, liuil ou dix fois plus vaste cpie les nôtres. Mettez ;\ la j)lace

d'une famille indienne, une famille française, au bout de deux ou

trois ans, elle roulera sui' l'or dans cv. pays de cocagne. Allons, je

m'arrête, car j'allais souhaiter la disparition do cette race ingrate,

l'oint n'est besoin; d'a[)rês les |)robal)ilitt's, elle n'en a pas pour

bien des siècles; la mortalité normale est de un quinzième par an,

juste le double de la mortalité des gens de race européenne, lîeau-

coup suc(Oinbent aux maladies de poitrine fjue les blancs impor-

tent partout où ils s'arrêtent.

lies deux principales tribus sauvages dont les débris, fondus

ensemble, liabitent les îles du lac lluron, sont les Oltowas, courtes

oreilles, d'autres disent Oltî'.waks, mon oreille, et les Odjibowas,

autrement nonnnés Saulteux, parce qu'ils sont originaiies du terri-

toire du Sault Sainte-Marie.

22 juillet.

La grande île n'est pas préci;;ément une prison, ni une île de

Calypso, mais on n'en sort pas facilement. Pas de bateau avant

jeudi. Attendre à la Mission m'eût fait consommer trop de patience.

Lundi matin, je suis |)arti dans un canot avec deux sauvages des

^ lus purs du pays et je ne suis rentré que mardi soir. Pendant ces

deux jours j'ai navigué ;\ travers ces paysages enchantés des îles.

Parfois, vous en avez devant les yeux une multitude et volontiers

vous vous figureriez un grand parc, dans lequel l'architecte du

monde (je parle comme un franc-maçon) aurait semé avec art les

bosquets et les massifs; d'autres fois, l'horizon s'éloigne et vous

n'apercevez plus de la terre qu'une ligne vague, pendant que les

vents capricieux tantôt refusent d'enller vos voiles, tantôt essaient

de vous faire chavirer. Cette vie a son attrait passager; on s'en

lasserait vite. Le moment du dîner venu, on aborde nimporteoù;

les Indiens un quehjues minutes ont allumé du feu et le thé bout.

Après le thé, on jette dans la même marmite des tranches de lard et

un i)eu d'eau; dès que le lard commence à se gonfler, mes hommes
renversent la marmite sur les cailloux, la poêle reprend les tranches

et les met à point en un instant.

el
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L(! tout n'a P'is (liiir 1.') minutes, l-iiciilliis pcul-rtrc; dit ni(''|)iisé

la cuisine des saina^cs, le liaroii lirissc cul l'ait sa trie, moi tioii,

et, an iis(|iii' de passer pour courte oreille au Saulteux, je déclare

m'ètrc retaillé. (Jue ceux qui refuseront de me croire, vieimeiit ici

fairi! l'essai.

I ii(! de nos Ijordùcs nous conduit à Si/n/ur hlund. Va\ approchant,

je vois des milliers de mouettes s'ébattre au-dessus d'une petite

l)aio. Qu'y a-t-il donc là? Mes sauva<^es ne nu; le diront i)as, car

nous ne parlons r(uc par sif^nes, mais l'explication s'ollVe bientôt

dY'lle-mènie. Les !)lancs ont loué un coin de la haie aux sauvages

et y ont construit une demi-douzaiiio de friandes l)aia(|Mes en

])lanclies. Dans ces bara(|ues règne uiu' agitation digne de Chicago,

avec celle dillerence (|U(! ce ne sont pas des porcs qu'on ajuste,

mais du poisson (pj'on ;qiprète. Tons les pêclicurs {\n lac lliiion y

apportent le produit de leurs pêches, l'illes forment des monceaux

de poissons que des hommes, armés de longs coutelas, éveiitrent,

nettoient cl séparent [)ar catégories. Trois fois par semaine des

steand)oats viennent (Milever cette provision. Des nuées d'oiseaux

se repaissent des détritus; ma barfjue passe au milieu de leurs

bandes, (jui s'enlèvent en criant, tournoient autour de nos voiles et

vont se poser un peu pins loin.

Kn quittant Squaw Island, nous déployons toutes nos voiles pour

gagner avant la nuit un petit village de métis, où nous poui'icjiis

coucher, m'a dit le V. Daiiel. L'hôtel est convenablt; et j'ai de la

peine à me débarrasser de l'iiôtelier à moitié i\re, qui a entrepris

de me ])rou\er ({ue ce n'est pas (Ihamplain, mais (llirisio[)lie (lolomb,

qui a découvert le (lanada; Cliam[)lain n'a fait que remonter le

Saint-Laurent. Arrivé près dt' promontoire, devenu aujourd'hui le

cap Diamant, et frappé de l'ospect de cette pointe de lochers, il

s'écria : « Que becll! » Sans s'en douter, il venait de faire un

baptême illustre. Ln de mes sauvages me tire des mains de cet

ivrogne. L'animal a sans doute découvert un croquant, disposé à lui

vendre du brandy, et il me fait traduire une série de contes par un

interprète pour me soutirer un ou deux dollars. La ruse du compère

n'a aucun succès; je n\v. méfie des eiïels du brandy.

Le lendemain matin, au moment où j'allais rpiitter la terre, je

vois s'avancer, la main ouverte et tendue vers moi, un grand

vieillard, parfaitement cuivré. Il a appris qu'un Parision. était sur

ses rivages et il vient serrer la main d'un compatriote. Su famille
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osl, ori^'iD.'iiic (rAvraiiclic, (I ses ;iiic,."'tios sont dopiiis deux cent

ciii(|iiaiite ans an (lanaila. « Je m'appelle de la Muiamlièie. » Ventre

de biche! mon brave, si f|uelf|ues-uns de tes ayeux, vC-tus de r(!r,

ont pourfendu les Sari'asins, maint autre, peint en guerre, a dansé

la danse du scalpe autour de l'ennemi prisonnier. Cette noble épave

;'i coup sûr possi'îde dans les archives des la Morandièi'c plus de

rrolscmcnts rpie (kt croisades. Le goût des mélangi.'s n'est pas sorti

de la i'amille, d'ailleurs; son lils a pris pour femme inie sauvagesse, et

sa lillc fait les délices d'un sauvage. M. de la Morandiére se pifjue

de connaissances historiques et littéraires; quand je lui décline mon

nom : « Jarni (letton », s'écrie-t-il en riant, et le voilà parti sur

Henri IV. Ouclle existence pointant, et quelle destinée (|ue celle

de cet homme demi-blanc, demi-sanvage, ayant dans le cceur

quelf[ue chose de la fierté féodale et qui vit misérablement de sa

pêche sur un aride rocher du nouveau monde, où il pense à la reine

Margot en raccommodant ses filets! Grandeuis et décadences hu-

maines!

Le P. Danel m'avait promis que je trouverais le P. du Ranquet

à mon retour; à l'heure du couvre-feu rien n'a paru. Je me décide

donc h l'aller chercher mercredi matin dans la paroisse ([u'il

évangélisc à 15 ou Ki kilomètres. Très jolie piomenade dans

les bois. J'arrive à W ickuemiconsigne, située le plus pittoresque-

ment du monde dans une petite presqu'île; le Père l'a quittée le

matin. J'avais pour guide un séminariste, pur Anglais d'Halifax.

Nous entrons, mourant de soif, dans une maison sauvage; une

horrible mégère, à peine vêtue, nous reçoit et ofi're un grand verre

d'eau au séminariste. J'attendais mon tour, rien. Je demande...

Jaç/anachfi, répond la vieille de Val[)urgis avec un mauvais regard.

Puur le coup, voilà qui est fort! l'itre pris pour un Anglais!

Je pardonne à la sorcière en faveur de notre antipathie commune,

mais je garde sa méprise sur le cœur, surtout quand je pense que

mon compagnon était, lui, un vrai Jaganache. Cette fois le pavillon

a couvert la marchandise et sa soutane l'a sauvé de l'affront. Pour

les sauvages, toutes les robes noires sont françaises; ils les adoptent

aussitôt et ils en sont jaloux, lîn Indien appellera le missionnaire en

général iSifisc^ le Père ; s'ils sont plusieurs causant ensemble, ils se

serviront d'un mot signifiant notre l'ère commun; s'ils sont avec des

blancs, le mot employé signifiera aussi notre Père, mais avec un

caractère de possession indienne et d'exclusion des blancs. Enfin,
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avec la protection du viai .la;j;aiiacli(', le faux .la^MiiaclK^ ('mit par

oblciilr de l'eau, mais en si petite quaiilih' ([ii'uiie mouche ne s'y

serait pas noyée.

A mon retour à \Vickwemic.onsi<;nc, je tomlje onliii sur ce fameux

P, (lu Rauquet, vieillard fort vert, malgré sa friande barbe blanche.

Ce bon Père ne s'est pas rétréci le cieur en vivant au milieu des

sauvages et des ours. Il aime beaucoup les siens et me demande de

nombreux détails sur sa famille; seulement je suis constamment en

avance de deux ou trois générations sur lui, ce (jui jette un peu de

désarroi dans notre conversation ; il n'a pu revu la France depuis

IS'il. liC P. du Pianf[uet a mené une vie [)lus rt'mplie et plus

dévouée que le connnun des missionnaires; toux ceux qui l'ont

conmi, en gaident une impression de vénération. 11 serait vé'ita-

blement fâcheux ^[m\ sa famille, au moins, ne sût rien de cette

belle carrière; outre le coté édifiant, elle a été accidentée par tant

de voyages, d'événements, de vicissitudes, que la partie l)istorif[ue

elle-même serait à garder dans les archives. Son compagnon aussi

a sa valeur, mais il est jeune et depuis peu parmi les sauvages. Il

est à toutes les sauces, dirigeant les constructions, les travaux de la

scierie, les écoles, les ouvriers d'art en même temps que les cons-

ciences. Entre parenthèse, ligurez-vous que j'ai fait ressemeler une

paire de souliers par un Indien, et son ouvrage vaut celui de

n'importe quel ouvrier français.

L'île Maniloulin a ISO kilomètres de long; elle est dentelée de

baies et de caps avec toute la fantaisie imaginable. Au milieu,

elle renferme un grand lac. Les sauvages la possédaient tout entière,

mais ils en ont vendu une partie aux blancs. Autrefois, l'île était

couverte de hautes forêts; aujourd'hui, le feu a fait son (euvre,

comme en tant d'aut:'es endroits, comme il le fait en ce moment

au lac Supérieur, oii l'on estime déjà à .'iOO millions de pieds cubes

le bois brûlé depuis un mois, et l'incendie durera jusqu'à la saison,

encore éloignée, des pluies.

Sui' le territoire de Manitoulin, on a découvert des sources de

pétrole, qui seront exploitées bientôt. Pas cher le pétrole! quatre

sous le litre. Non loin de Maniloulin, mais sur le continent,

on extrait une abondance prodigieuse de sel, tiré de lacs sou-

terrains.

En ce moment je vogue à travers les mille îles enchantées de

la baie Georgina, me dirigeant vers le Sault Sainte-Marie, où

H
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j'arriverai demain soir et prenfirai le premier paquebot en [)arlance

pour Cliicayo

Sault Sainte-Marie, LVi jnilliît.

Les quarante heures de traversée, qui séparent .Manitowaninj;

du Sault Sainte-Marie, se font au milieu d'un des pa\s du monde

les mieux choisis pour le plaisir des yeux. Des îles, toujours des

îles et des rives boisées, voilà qui doit devenir bien ennuyeux,

direz-vous. Kst-ce une disposition favorable de mon esprit, ou la

séduction particulière d'un beau jour, qui m'ont fait échapper i\

l'ennui, je ne sais. Certains passages dans d'étroits défilés soiU

d'une beauté plus remarquée, surtout lorsqu'on approchant de la

rivière Sainte-Marie, la rive nord devient montagneuse. L'un d'eu\

a été baptisé Derih'gap, l'ente du diable, par cette manie qu'ont

les hommes de l(»ger le diable partout oîi la nature oiïre un aspect

tourmenté. Ilélas! le diable a bien pu recruter quelques escadrons

dans ces parages; les écueils sont impitoyables pour les navires (|ui

s'écartent de l'étroit chenal, tracé par les bouées, llien ne révèle

leur présence, et les flots du lac, moins charitables que ceux de la

mer, ne les entourent pas d'écume. Aussi que de naufrages! Les

annales des grands lacs sont de beaucoup plus sombres que celles

de l'Océan. Le vaisseau qui me porte, a été une victime de la colère

des tempêtes, et nul ne dirait, à le voir si coquet, que sa vieille

carcasse a été retirée du fond du lac Supérieur. Notre capitaine,

il y a dix-huit mois, a vu périr son steamer dans un autre naufrage

sur le lac lluron et il s'est sauvé à la nage, lui troisième seulement.

Nous rencontrons, dans le chenal mètne, un navire échoué, qu'on

s'efforce de renflouer; celui-ci a sombré à la suite d'un abordage.

.Te m'étonne que ces accidents ne soient pas plus nombreux, tant

le chemin est rétréci.

Il est vrai qu'on ne passe là qu'en plein jour, et l'on a déjà

dépensé tant dargent à creuser ce sillon, qu'on hésite à l'élargir.

11 le Hiudra pourtant pour donner satisfaction au commerce, tous

les jours plus important, ((ui va chercher jusqu'au fond du lac

Supérieur les produits de l'ouest, pour les conduire à Montréal et

en Europe, en suivant la rouie des lacs et des canaux, prolongée

par le Saint-Laurent. Aussi faut-il prévoir pour la France des jours

encore plus mauvais que ceux qu'elle traverse. Cette perspective

des souflVances, qui conduiront le vieux monde à son agonie dans
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un avenir fatal, si loin qu'on veuille le reniler, n'a pour moi rien

(le gai. 'le ne puis m'empùcher pourtant de m'intéresser à ce (|ui

ni'entoure. Ainsi je ne puis me faire à la vue des incendies allumés

de tons les cotés dans les forêts: nous en avons touj\)urs (piatre ou

cinq à noti'e liori/on; la nuit, ils se distinguent \):\v de larges Inouïs

rougoiUres, le jour par des nappes de fumée. \oilà comment

disparaissent pr à peu les grands arbres, pour Otre remplacés par

des essences sans valeur.

A mesure que la civilisation s'avance, le gibier cède la place;

les forêts du lac Iluron n'en nourrissent presque plus et les Indiens

deviennent sédentaires ou émigrcnt vers le nord-ouest. Mais les

souvenirs ih:^ grandes chasses vivront encore longtemps, conservés

par ks noms donnés par les sauvages aux théâtres de leurs anciens

exploits. Les chasses indiennes ne se font pas comme les nôtres,

à l'aide du fusil; celte méthode est l'exception. Les animaux .sont

presque tous pris au piège. Les peaux-rouges en ont de diflorents

pour chaque espèce, et, à intervalles lixes, ils viennent visiter leurs

trappes. Il est presque sans exemple qu'un rival leur vole leur bien.

Il est même consacré par la coutume que le premier qui décou-

vre une trace de ca.itor, fait une mar([ue sur un arbre voisin, et

cette manjuc lui assure la propriété du castor. Nul ne pourra

venir chercher à prendre l'animal que lui. On considère sans

doute le castor perdu, dès que sa retraite est éventée. Pour

la peau de l'ours, il y a quelque dillerence, à en croire les bons

auteurs.

Les nombreuses stations, éparpillées sur la route du bateau, n'ont

rien d'intéressant. Lue d'edos a failli voir brusquement terminé

mon voyage en ce monde. Petit Courant a deux quais d'embar-

quement auxquels le sieam touche successivement. Kntre la halte

d'arrivée et celle du départ, les passagers ont quarante-cinq minutes

pour se promener et ils en profitent. Le bateau airivait à la station

de départ et je l'attendais à une extrémité du (|uai ; (pjelqu'un

passe et me marmotte une plnase (jue je ne coini)ionds i)as, mais

je me ligure qu'il me donne un avis et, sans bien savoir pourquoi,

je me transporte ailleuis. J'avais à peine quitté la place, (pje le

stcam, calculant mal sa direction et sa force, et heurtant le plancher

de bois, en arrachait et brisait pêle-mêle les é[)ais madriers. 11 s'en

est fallu de peu que je ne lisse partie des débris.

lu autre poste devient le noyau d'une colonie française, après
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avoir tout d'abord tirt; son nom de Rivière espaynolc de l'émi-

graîion d'une autre race.

Par une singulière suite d'idées, les Canadiens ont appelé déspit

un terrain défriché, c'est-à-dire dépouillé de ses arbres; ils l'ap-

pellent encore jardin, si bien que jardin et désert sont devenus

synonymes. Une de nos stations canadiennes se nomme, d'après

cette origine, Gardon Hiver.

Avant de toucher à Gardcn River, nous nous étions arrêtés à

Bruce Mines. 11 y a une dizaines d'années, on tirait de ces mines

beaucoup de cuivre. Un jour, les i)uits mal étajés se sont eiïondrés,

ensevelissant /|00,000 tonnes de minerai tout extrait, mais pas un

seul ouvrier. Le respect du dimanche les a sauvés. La compagnie

d'exploitation, faisant le calcul de ce que coûterait la réparation,

préféra tout abandonner, et nous voyons, à côté des montagnes

de scories vomies pai les hauts fourneaux, d'interminables hangars

en train de pourrir, de hautes cheminées de briques rongées par

les hivers, des railways, des machines laissées en proie à la rouille

et que personne ne songe à utiliser. Avec la chute des usines est

tombée la prospérité de la ville naissante, et l'on pourrait compter

plus de cent maisons vides.

Nous stoppons encore en face d'une barque; deux pêcheurs ont

soulevé leurs filets fixes et sont occupés à recueillir le poisson.

Depuis saint Pierre et la pèche miraculeuse, il ne s'est rien vu de

comparable aux pêcheries du l;ic Huron. J'entends estimer à deux

tonnes le poids de ce coup de filet, et je n'en suis pas surpris. Le

poisson est vendu 3 ou â sous la livre. On me cite un négociant

de Sandwich, ville près de Détroit, qui en achète quelques milliers

de tonnes, les gèle au moyen d'appareils spéciaux et conserve son

stock jusqu'au carême, où il le revend avec de beaux bénéfices.

Notre steward fait lancer aux bateliers un sac vide, et il le retire

plein de grosses truites et autres excellents confrères.

Si nous stoppons ;\ tout propos, si nous semblons faire l'école

buissonnièrc, ne vous en étonnez point; notre bateau porte à bon'

un régiment d'excursionnistes, car ce tour de lac devient à la

mode en Amérique. Le mouvement y gagne, la variété des types

aussi, mais les cohues n'ont pas le don de me plaire. La nuit

tombée, que faire à bord de tout ce peuple? On essaie de la

musique; une pitié! des chœurs; les refrains monotones semblent

répéter : Corned beefl Corncd becfl Ces gens sans doute sont
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musiciens jusqu'aux (lents, (la ne prend pas, et notre capitaine, une

bonne face de marin à bouclie de grenouille, essaie d'organiser une

sauterie. Mais en vain la valse fait-elle \ibrer ses accents provo-

cateurs; la polka n'a pas plus de succès; aux accords du (piadrille,

on se lève eidin. De grands jeunes gens, allligrs d'éparvins

précoces, saisissent au bout de leurs pincettes quelques misses

aex cheveux coupés courts, i\ la mode de nos collégiens; les

voi à partis! Cela les arause-t-il? Je le suppose, car les misses

étoullcnt de temps en temps quelques petits cris, mais, à coup sûr,

cela n'en a pas l'air et, comme je ne m'amuse pas davantage, je me
retire dans mes appartements.

Ce qui tout à l'heure m'intéressait plus que ces gentlemen à

confire dans du vinaigre, ce sont d'énormes arbres échoués sur

la rive. On les réunira en radeaux et, si la clémence du lac le

permet, ils arriveront îV quelque scierie. Les tempêtes dispersent

fréqucmuient les éléments de ces radeaux; même amarrés au rivage,

les troncs d'arbres sont, secoués de telle sorte que le frottement les

écorce et les use de plusieurs centimètres sur tout leur pourtour.

Si je vous dis que le Sault Sainte-Marie est un étranglement,

mettant en communication le lac Supérieur avec les lacs Michigan

et Iluron, je ne vous apprendrai rien. Le Sault est un rapide

de 15 pieds de difTérence de niveau. La rivière sert de limite entre

le Canada et les Etats. Au pied du rapide, chaque pays a une

colonie naissante; seulement sur la rive canadienne la colonie se

borne à un village indien sans avenir, tandis ([ue, sur la rive amé-

ricaine, s'est fondée, depuis une dizaine d'années, une ville, petite

encore, mais à qui les fées ont promis qu'elle écraserait plus tard

Chicago. Ces prophéties sont moins sûres ([ue celles faites à

Abraham et à Jacob; quoi qu'il en soit, il est manifeste que le

Sault se prépare du mieux qu'il peut à ses hautes destinées. Le

canal, qui a été construit pour passer à côté des rapides infran-

chissables, est le plus beau du monde entier par sa largeur et la

perfection de son outillage. J'ai compté, enfermés à la fois dans

son écluse, quatre grands navires. Après ceux-l'i, d'autres atten-

daient leur tour. La presse est si grande, le commerce si actif,

qu'on songe à creuser un second canal encore plus large à côté da

premier. Je dis un second, ce sera un troisième, mais le plus ancien,

trop compliqué, n'est presque jamais employé. Le nouveau, au con-

traire, est assez simple pour que deux hommes suflisent k son

s
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roiictioiiiioinciil. Au lieu de ces deux, j'en ai rcmaïqur toute une

armée en uniloinie. Dame! dans les répuhrKiiics, il faul bien qui;

les amis vivent aux dépens du |)iil)lic. .l'ai été frappé surtout du

SNstrme im;ij;iné pour le passaj^i; des eaux d'un bassin dans l'autre.

Kn l'iurope, j'ai vu i)ien des éelus«'s, toujours les nèmes : au bas des

portes, deux oiiv(^rtures s'oiivront (!t le torrent s'y précipite. Ilien

de semblable ici. I/eau .s'écliappe par une série d'ouvertures situées

au fond du clienal et va ressortir de l'autre côté des portes au

moyen d'un sypiion. lOn amont, c'est l'inverse : deux sypiions

conduisent l'eau k la série des sypiions dégorgeoirs du clicnal. Do

la sorte, peint de coinant et une vitesse d'écoulement bien supé-

rieure. (>iiand les soupapes sont ouvertes, l(!s énormes bouillons

qui jaillisstMil dans le bassin inférieur sont beaux à voir.

Pour détrôner Chicago, outre ses canaux, le Sault compte sur les

pouvoirs d'eau (pi' il rêve. Il est question de détourner l'eau des

rapides, et de diriger l'écoulement du lac Supérieur vers une chute,

(|ui formera, assure-t-on, la plus colossale puissance ni6canif|uc

connue, f.es Améiicains rêvent toujours grand. Kn attendant l'achè-

vement de ce château en Mspagne, la colonie soull're. La terre est

d'une fertilité inépuisable; ;\ quoi cela sert-il'/ Le climat est tel que

les récoltes n'y mûrissent pas toujours; quand elles airivent k bien,

les habitants ne savent rpi'en faire ; il faudrait des raiiways. Vrai-

ment! Pensez-vous qu'ils se préoccupent d'en construire un? Quelle

conception mesquine'/ Ils en veulent quatre : Ln sur Marquette,

un sur Rlinéapolis et deux autres vers le sud, sans parler d'un

embranchement, passant les rapides sur un pont suspendu et allant

se grelfer au Pacifique Canadien. Sur la rive canadienne, on est

moins andjitieux et ou se contente d'une ligne longeant le lac et en

voie de s'achever.

Le climat et l'insullisance des moyens de transport ne sont pas

les seuls Iléaux. Les habitants sont écrasés d'impôts et, outre les

charges communes, les catholiques ont leurs impôts particuliers.

Ils contribuent pour leur part à l'entretien du culte prolestant et au

fonctionnement des écoles; s'ils poussent l'exigence jusqu'à vouloir

des prêtres de leur religion et des églises, s'il leur répugne de

laisser leurs enfants dans les écoles mixtes, ils sont libres de s'oIVrir,

à leurs frais, ces dépenses de luxe. Au Canada, catholiques et

prolestants paient chacun pour leur culte et leurs écoles; voilà la

din'érence. L'administration vicieuse des aiïaires publiques, qui ruine
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lii masse pour cmicliir les loiicliuiiiKiircs. u"esL (|u'uiie des laces de

la misère morale; l'abus «les hoissons fortes en est une autre. On ne

compte pas moins de ({uarante cabarets, tous prospères, au Saull,

pour une population de .'{,000 âmes. On les appelle des salons et ils

drainent aussi bien l'argent des cultivateurs, (|ue celui des l)ùclie-

rons des chantiers et des ouvriers de la ville.

Les Améiicains n'ont pas pris j^oùt au nom donné à leur ville par

les missionnaires, et ils l'appellent fort liradi/. « Où donc est le

fort, ai-je demandé? » On m'a montré une maison en planches,

habitée par une cinquantaine de .soldats et, dans un pré, au bord de

l'eau, six petits canons de bronze, que remplaceraient avec avantage

six vaclics paisibles. Toute l'occupation des soldats fédéraux et de

leur artillerie est de tirer un coup de canon au lever du soleil, un

autre à son coucher. Pas même d'écho, pour profiter de ce tapage.

Il parait qu'il ne serait pas bon de froisser, par quelque plaisanterie

justifiée, le sentiment mililaire des habitants. Ils le poussent au

point de vouloir bâtir un fort sérieux sur une colline en arrière de

la ville.

Fort Brady possède un tiers de sa population catholique, le reste

est protestant et grossit les rangs des trois sociétés secrètes de

l'Amérique : Les francs-maçons, les chevaliers de Pythias et les

Odd fellows. On n'a que l'embarras du choix. Les catholiques ont

une jolie église en briques, bâtie, il y a une huitaine d'années, sous

la direction du P. Chartier, supérieur des deux jésuites de la

Mission. L'un reste au logis, c'est son lot; l'autre court le monde,

prêchant la parole sainte tout le long de la c«Me confiée à son /.èle.

Le Sault Sainte- Marie mérite une mention spéciale, car il est un

des premières postes évangélisés par les jésuites. Le P. Jogue y a

dressé sa tente dès l()/r2. (let homme saint est un de ceux qui souf-

frirent le martyre pour leur foi. Pris par les Iroquois une première

fois, il resta en leur pouvoir pendant quinze mois. Ces sauvages le

torturèrent de différentes manières, lui coupant à coups de dents les

phalanges des doigts, lui enfonçant dans les chairs des éclats de

bois, faisant manger leurs chiens sur son ventre, etc. Ils le repri-

rent une seconde fois à Trois-Uivières, près du lac Saint-Pierre, où

le Père avait été obligé d'aller chercher des vivres en IG/iO et le

massacrèrent à Pcnctinijuislioic. Ln frère, son compagnon, eut le

même sort. Les restes du martyr ont été retrouvés depuis peu, et on

élève une belle église à la place où il remporta sa dernière victoire.
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pour loucher les Ijcinmcs les prodiges les mieux appropriés à leur

caractère. Dans le vioiiv monde, il nous faut des guérisons éclatantes.

Dans le nouveau, les s.iuvages ne s'en soucieraient; ce qui se rap-

porte i la chasse ou à la pèche, à la bonne heure. Le P. Point,

mort depuis une vinj^tainedannées, était aux Montagnes rocheuses.

Les sauN^L'^'^s viennent lui dire qu'ils sont à la dernière extrémité.

« N'enez demain matin à la messe, leur dit-il, et après la messe

vous partirez pour la chasse. » Il en fut ainsi. Les bullles ([ui avaient

disparu depuis longtemps, reparurent, et il en fut tué cent cin-

quante-trois, juste le nombre des poissons pris par saint Pierre.

l ne autre fois, au temps où Winipeg n'était qu'un pauvre vil-

lage, les Indiens sont encore en détresse. Même invitation à venir

demander à la niesse le retour du gibier. Celle-ci n'était pas achevée

qu'on entend autour de l'église le vacarme produit par le passage

d'un troupeau de bullles, et l'un d'eux s'aventure jusqu'à franchir

la porte du temple. « Puisque Dieu vous exauce, dit le prêtre, usez

de ses dons avec modération et ne tuez que ce dont vous avez

besoin. » J'ignore si sa parole fut écoutée cette fois; les Indiens

l'oublièrent plus tard et l'on fit de tels massacres de ces pauvres

buiïalos que leur race a disparu.

Dimanche "iô. — Rien à faire qu'à sanctifier le saint jour. Le

dimanche est le jour des baptêmes et parfois des mariages ; pourtant

on exige le plus possible une messe pour donner à ces derniers un

prestige qui leur manque trop aux yeux américains. 11 en perd un

peu aux miens depuis que j'ai appris qu'en Amérique, où le Concile

de Trente n'a pas été promulgué, le mariage devant un ministre

protestant ou un oflicier civil quelconque est valable à l'égal de

celui béni par le prêtre.

La coutume de porter des Iteurs au corsage ou à la boutoiniièrc

est générale. Hommes et femmes en ont habituellement des toulles,

et, à défaut de Heurs, les femmes ramassent dans la campagne des

poignées d'herbes diverses, qui ne dilfèrent pas sensiblement de

bottes de fourrage. A table, chacun trouve un petit bouquet tout

ficelé à cùté de son assiette. Les Heurs sont les bienvenues aujour-

d'hui, et je me pare des miennes en pensant à certain coin de lu

France où mon bouquet manquera, sinon mes vœux.
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Cliicugu, .il juillet.

Il y a ici des jours rciloulables; aujourd'lnii en est un. J'ai ilù

regagner ma chambre, incapable tie supporter le poids de mes

vêtements cl de trouver cpioi (pie ce soit intéressant, i.es joiunanx

ont dit (pi'il y avait avant-hier JIO degrés F. à l'ombre, ce (jui

correspond à peu pr s à 'i.'{ centigrades; s'ils n'ont pas exagéré,

vous \«)W'/, (|ue le soleil n'a [)as dépensé toute sa chaleur en

liuro|)e, rpiand il nous arrive en Aniérique. Mais, si l'on soullre

dehors, les hôtels sont beaucoup mieux aérés (pi'cn l-luropi,' et,

grâce au couianl d'air (jue j'ai l'habitude d'établir entre ma fenêtre

à coulisses et l'imposte à bascule de ma porte, j'ai toujours pu

dormir la nuit. Partout aussi, on trouve de l'eau glacée et des

limonades IVappéos; enlin à Chicago, pour la première l'ois, j'ai vu

des fruits \éritablcs. Il y en a à profusion et de toutes les espèces,

depuis la banane et l'ananas jus(|u'aux poires, pèches, etc. A part

les raisins, qui ont tous cet atroce fumet de renard, particulier

aux raisins d'Améri<|uc, les autres fruits sont délicieu.x et «e

vendent à grand marché. De tous les côtés on rencontre de petites

boutiques portatives, établies aux angles des rues pour le rafraî-

chissement des passants. Mais disons un mot de la ville elle-même;

elle en vaut la peine.

Chicago en langue indienne signilie //rtc puanlo. On lui a donné

le nom plus moderne de l'orcopolis, et ses jaloux prétendent qu'il

est mérité autant par ses habitants ([ue par leur industrie. Kn

enregistrant sous toute réserve celte appréciation, je me hâte de

protester contre ce qu'elle peut avoir d'exagéré, car je n'ai pas

fait les études nécessaires pour avoir une opinion fondée. Tout

d'abord, j'ai été frappé d'autre chose. On arrive le matin |)ar un

gai soleil sur ces belles routes du lac bleu. >oilà que, sur une

rive basse, apparaît une nappe de fumée; on me dit que c'est la

ville; en elfet, je remarque deux longues jetées et un brise lames

dessinant un port artiliciel comme celui de Cherbourg; puis je

commence à entrevoir, à travers un brouillard noir, des cons-

tructions énormes, semblables à ce que devaient être les greniers

des Egyptiens. Lne petite rivière traversait Chicago; le génie

américain l'a creusée, élargie, canalisée pour la modeste son)me

de 22 millions de dollars, si bien (ju'aujourd'hui les vaisseaux

pénètrent jus(ju'au cujur de la ville et peuvent même aller au delà
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assez loin dans la raiiipaf,'ii('. \oh(! pros vaisseau s'aveiUiire len-

Iciiient dans ee canal, lemiianl nne eau hoiiiheuse et inlecic,

foiiveile de déhris d'aspect ignoble, l ne foule d'autres bateaux

sont lA, les uns en niouNement, souillant leur haleine noire et

poussant leur cri rau((ue, les autrc.> allignés le lonjj des élévateurs,

dont les longues trompes pénètrent dans leurs lianes, on attachés

à d'interminables (|uais, encombrés do marchandises. Sur les

rives, partout où la vue se porte, elle ne rencontre que de gigan-

tesques bâtiments en briques rouges, ;\ grandes fenêtres d'usines,

décorés d'inscriptions, hautes de plusieurs mètres. Sur tout cela

plane une fumée épaisse, vomie par dos milliers de cheminées. On
parle de Saint-Ktienne! c'est bien autre chose, et les asthmatiques

feront bien de ne jamais choisir ce lieu de retraite. Littéralement

les nouveaux arrivants sulloquent; toutes les puanteurs de l'indus-

trie les prennent à la gorge. Cependant nous avançons toujours;

une série de ponts sert de communications entre les deux rive.s:

ces ponts tournent sur des pivots centraux et sont tour i\ tour

ouverts ou fermés pour donner passage aux bateaux ou aux gens

de terre. Nous sommes ainsi obligés de nous arrêter deux ou trois

fois. Dieu! que de monde s'engouiïre sur ces ponts î Tant qu'ils

restent ouverts, deux interminables (iles de voitures, circulant

dans les deux sens, passent à une allure monotone, me rappelant

les convois sans (in d'une armée en marche. Sur les trottoirs les

Ilots de peuple se poussent aussi, régulièrement.

Ce moment de l'arrivée a été pénible: j'éprouvais comme un

besoin instinctif de me rejeté-* en arrière et quelque chose d»» froid

me serrait le cieur. (Hi! l'horrible ville! Mais, baste ! (In a/ie<nl,

nri'cf nihid! dit la devise américaine. D'ailleurs, n'y avait-il pas sur

le même bateau un jeune homme de dix-huit ans venant chercher

fortune à Chicago, sans appui et sans ressources. Mieux que cela,

une jeune miss, parfaitement convenable et dans le même abandon.

Il serait beau en vérité de faiblir! Non, ça ne dura pas longtemps :

ça ne pouvait pas durer. .Maintenant je suis tout acclimaté et la

fumée même me paraît moins acre et moins épaisse.

Chicago est une immense usine dans laquelle travaille (.u cherche

du travail une population de 7()0,()no habitants. Seize lignes de

chemins d(; fer y aboutissent et les voyageurs, pour partir, ont le

choix entre dix gares. N'y cherchez pas des monuments; on pourra

vous montrer la poste, lo palais de justice, le palais du commerce,
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riiôlel (lu ville, su|H'i'l)es par liuir masse cl se (lisliii^uanl ilii rcslu

paire qu'ils sont hAtis en pi(.'rrcs «In taille. Au l'oiui, c'est lourd et

sans giàcu. Presrpie toute la ville est consliuite en hiiffiics rouj^es

dont la couleur sang vif noircit rapidement sous l'action do la

fiiniL'e. F.es maisons, dans la partie cominerçanle, sont au moins

aussi (''lev(''es qu'elles le sont à Lyon, perct'îes de liantes et larges

ren^tres, et sans toits apparents: cela donne j\ tout renseinblc

un aspect de vaste lahiique. Dans les rues, point dt; magasins à

riche «Halage, rien pour les yeux, pas d' équipages non plus, mais

des camions plus (\i\\ Liverpool et, un enchov^t^ement de tram-

ways comme nulle part. Sur les trottoirs de bois pas de promeneurs

oisifs, ni de helles occupées à faire prendre l'air h leurs toilettes. Ici

il s'agit de faire de l'argent, non de faire de l'esbroulVe. Kt on fait

de l'argent; sans cela i\quv serviraient ces rues entières occupées

par les banques? De temps en temps on apprend bien qu'un ban-

quier a passé à Toronto, mais enfin le nombre n'en diminue pas.

Toronto est le refuge de tous les Américains de Chicago qui lèvent

le pied; c'est leur Helgique îi eux; ils y sont au Canada, par consé-

quent en sûreté. Le nombre des gens indélicats est devenu si grand,

qu'il est question d'établir entre les lUats des conventions d'extradi-

tion pour ce genre de délit. Il n'est pas possible d'ouvrir un journal

sans y trouver la nouvelle du petit voyage de santé d'un homme
d'all'aires. Comment en serail-il autrement? Le vol n'a tien de

déshonorant en Amérique; l'insuccès seul déshonore. Un homme
s'est enrichi en faisant plusieurs banqueroutes et sans tomber sous

le coup de la loi ; on dira de lui : c'est un malin [smnrt) ; et il sera

entouré de toute l'estime et de tout le respect de ses concitoyens.

Ces gens sont logiques, ils ont pris pour devise : Fais de l'argent:

ils ne peuvent pas trouver mauvais un chemin qui mène à ce but

de la vie. Les mangeurs de grenouilles n'ont pas pour unique res-

source Toronto: la loi américaine est ainsi faite, que chaque Klat a

son autonomie judiciaire. Il fallait bien donner quelques facilités de

fuite aux voleurs smort, éloignés de la frontière, et on y a pourvu.

Les choses en sont au point que les sots peuvent seuls èire pinces.

Un caissier infidèle passe dans l'Ktat voisin; il faudra deux jours à

l'agent lancé à ses trousses pour obtenir un mandat d'arrêt; pendant

ce temps l'homme change encore d'Ktat. La promenade peut durer

aussi longtemps que celle du Brésilien.

S'il n'y a pas de monuments à Chicago, qu'y trouve-t-on donc



(riiiU''rLss;u)t?'îo nous M)is venir, vous voiilf/ nui' je vous parle des

porcH; nous y arriverons.

D'.ilxinl il \ a cet élonnant prodipe de la vie américaine, qui a

pu produire en «piel/pies années celle celn-isaiiî cité de 7()n,(»0()

iiint'H, la plus cnninierrante (pi'il \ ail au monde, peut-être, après

\c\\->uik. <.)uaiid on remaripii' ces en';iiH, ces eiitre|)ots, ces

éle\alnrs, ce niouvenieiii iid'eriial, rcMa surface hàtie, j(! ne sais

coinliien de lois plus jurande fpie Paris, el (pi'on pense (pi'en |S7'J,

il n'y avait dans cette |)lain(î marécaf^euse rpie 'oielques lumulus de

( cndre chaude, l'esprit «lemenre coid'ondu. Aucune des inventions

nouvelles, rpn» nos capitales elles-njénies ne savent pas adopter, ne

l'ait délant ici. .le vous dirais que la \ille était sillonnée en tous sens

par les tramways, lue partie d'entre eux manlie sans clievanx,

sans vapeur, sans aucun appareil extérieur de traction, l.es convois

<ont entraînés par un câble souterrain, aufpiel ils sont reliés par

une f^rilVe coinant dans une rainure pratiqué»! au beau milieu (\u

(liemin. tout le lont; de la route. <.>uand il veut arrêter, l(> conduc-

teur pousse un levier rpii desserrcî la pinc(î et un autre «pii enraye

les roues. Uicn de plus simple ni de plus prompt. F.e câble, naturel-

lement, est obli<;é d'avoir un parcours fermé; aussi, aux deux

extrémités du trajet, la voie décrit-elle un cercle autour de rpielques

pâtés de maisons, appelés /tfncs en Amérique, et, ce tour fait, l(>

même train, qui tout à l'heure marchait vers hi nord, se trouve

aller dans la direction sud. J'ai visité les machines rpii mettent en

mouvement ces centaines de voitures; je d:)is dire «pje je n'ai pas

saisi tout le mystère des mécanismes: j'aurais eu besoin d'un <j;uide

Iram ai s.

Dans cette plaine basse, dépourvue d'eau potable, l'approvision-

nement de la ville a demandé des travaux autrement importants que

ceux de la voirie. Il a fallu prendre de l'eau dans le lac et, pour

l'avoir assez pure, l'aller chercher à plusieurs kilomètres au larf^e.

D'autre i)art, il ne fallait pas soiif^er à rendre au lac le produit des

éi;onts; or, cil constance défavorable, le bassin du !\lichigan est fermé,

à courte distance de la ville, par des hauteurs de faible relief. On a

donc percé cet obstacle, de telle sorte que l'eau d'un(; baitjnoire,

prise dans le bassin de Saint-Laurent, s'écoule dans celui du

Mississipi.

On m'avait dit que (Ihicago possédait de beaux parcs; celui de

Lincoln m'avait été particulièrement recommandé. Dès le jeudi, jour

I I I
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(le mon aniv(''0, J'ai voulu lui rciulie visite, pour me reposer Tespril

et me rafraicliir les idùes, .l'étais loin de m'attendre h passer une

après-midi aussi agréable. Lincoln parc est un lieu de délices, un

éden. Si les Américains ne réussissent qu'imparfaitement, quand ils

se môlent d'être architectes, il faut avouer qu'ils sont nos maîtres et

sans rivaux dans l'art de dessiner les jardinn. ^'ulle part, en Europe,

je n'ai rien vu de comparable. Je n'ignore pas que les > ankees pos-

sédaier;l d'avance (pielque chose qu'on chercherait en vain chez

nous, ce beau lac, le long duquel s'étend le parc, et dont il était

facile de profiter pour ciéer des promenades d'un charme sans égal

et des échappées de vue indéliniment variées. Ils avaient aussi les

arbres, c'était la forêt, et quelques accidents de terrain favorables ;

mais avec quel art ils ont tiré parti de ces chances! Le genre adopté

ne conviendrait peut-être pas ù. tout le monde. Point de plan

d'ensemble, point de grandes lignes. Lenôtre et les artistes du

grand siècle seraient, je n'en doute pas, quelque peu étonnés; les

jardins plairaient davantage aux amateurs du siècle qui suivit. La

cour de la pauvre Marie-Antoinette aurait achevé de perdre là le

peu de sens qui lui est resté, s'il avait été donné à ses marquises de

se promener sous ces frais ombrages, où l'œil est surpris à chaque

détour par la découverte d'un bosquet nouveau, d'un lac ou d'un

ruisseau, qu'on n'attendait pas. Au centre du parc est ménagé un

vaste espace vide, transformé en parterre de lleurs, arrangé i\ la

française. Kclipsés de nouveau, les jardiniers des vieux pays! Là

encore l'art triomphe par l'heureuse disposition des corbeilles et

l'harmonie des couleurs, pendant que de grands vases, servant

d'appui à de hautes gerbes de lleurs et masqués par des plantes

entrelacées retombant jusqu'à terre, accompagnent au loin les allées

sombres. J'admire avec quel talent tout cela est disposé.

Mais quel est cet homme de bronze qui, tout au bout, médite

sur un socle de pierre? Schiller! Allons donc! Que fais-tu là en

face de ces lleurs, bilieux poète'.* Cette place serait mieux occupée

par un des nôtres et il y aurait du choix. Dans un coin écarté,

j'aperçois un autre groupe ; celui-ci représente des sauvages et

l'inscription pourrait se traduire un peu librement : A la fusion

des race^. Le fuit est qu'à Chicago les races sont assez mêlées :

dans ane rue un peu animée, il est rare qu'on ne puisse pas compter,

à ia fois, des noirs, des rouges, des jaunes et dilVérentes variétés

de blancs. (îonvenableinent groupés, on en ferait des massifs.

ûi^SSSS::
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.l'ai beau rlieirhcr les marquises de Mij^nard sons les char-

milles de Liiicolii-paiT: elles se sont enfuies sans doute, en voyant

le ton qui ri'gne ici. Dans les jardins triomphe la liberté américaine.

Chez nous, de gré ou de force, on a le respect des pelouses. Ah!

oui, il en est bien de même! Plus un brin d'herbe verte; partout le

gazon est envahi par des essaims joyeux. IVndant que les barques

voguent sur les lacs artificiels, le criquet, le ballon et tous les jeux,

innocents ou à peu prés, se jouent sur le plancher des vaches. J'en

remarque un qui m'intéresse commme sujet d'étude, l ne douzaine

de jeunes (illes et jeunes gens se livrent à un divertissement qui

serait stupide, n'étaient les jieines infligées au perdant. (>nand une

jeune lllle est en faute, le jeune homme vaiiuiueur l'embrasse. Cela

se pratique de la meilleure grâce du monde, et j'admire la bizarrerie

du sort et la fatalité qui pèse sur les plus jolies lilles. ()uant aux

garçons, n'en ayant pas vu perdre un seul, je ne sais quel est le

supplice prévu. Kst-il mC'me nécessaire de prévoir ce qui ne doit

pas arriver; on ne perd que si on le veut bien.

Tout le monde ne joue pas ; vous voyez des groupes nombreux

accroupis autour d'une nappe blanche, et des paniers de provisions,

épars dans tous les coins, prouvent que ceux qui folâtrent n'ont

pas oublié le côté pratique de la vie. D'autres, en grand nombre,

se balancent ou dorment dans des Iiamacs; d'autres, en bien plus

grand nombre (de quel mot convenable me .servirai-je), se vautrent

fi l'ombre dans les poses les plus abandonnées, lisant, causant,

dormant. Les bottines gisent au pied d'un arbre, les chapeaux sont

accrochés aux branches. Quant aux bonnets... Heureusement il

n'y a pas de moulins! Hé! bien, non, chassez les mauvaises pen-

sées. Toutes ces femmes, en majorité jeunes et jolies, éparpillées

sur l'herbe, ou courant ;V travers les bosquets, que leurs robes de

gaze légère émaillent des couleurs des fleurs, forment un spectacle

gracieux comme un ballet d'opéra. Seulement, dès le premier

coup d'u'il, vous sautent à l'esprit des réflexions sévères. Ces

berceaux de verdure, où les vignes .sauvages s'entrelacent pour

former des rideaux discrets, semblent peu faits pour la tranquillité

des parents et des maris jaloux. Kn plein jour, cela me paraît déjà

louche; que faut-il penser entre chien et loup? Honni soit (pii

mal y pense! On m'assure (|ue j'ai l'esprit très mal fait et que

Porcopolis est à l'abri du soupçon. On ajoute que les agents de

police sont vigilants et les délits réprimés avec une sévérité exces-
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ville que j'habite; l'ensemble des bâtiments occupés par les tueries

et leurs annexes formerait un très gros bourg; des milliers d'ou-

vriers y travaillent et ne s'occu|)ent gurre des étrangers. Seul, je

n'aurais eu aucune chance ni de rien voir, ni d'en sortir une fois

entré; il me fallait un guide. De toutes les personnes à qui j'avais

été adressé par mes amis d'un jour, pas une ne se trouve en ce

moment à Chicago, Toutes prennent leurs ébats et le frais, non pas

;'i la campagne, les Américains ne connaissent pas ces loisirs cham-

pêtres, mais dans les .stations d'eaux ou de bains de mer. Je me

suis donc tiré d'alfaire comme j'ai pu et j'ai loué un cicérone yankee.

Avec de la bonne volonté de part et d'autre, avec un calepin et un

crayon, nous nous sommes entendus ou du moins compris, sinon à

merveille, au moins suflisamment.

l]n arrivant aux abattoirs, on traverse de vastes parcs, pleins de

\ I bètes à cornes et autres. Toutes ne sont pas vouées aux gémonies;

les troupeaux, envoyés de tous les points de l'Amérique, sont réunis

dans ces enceintes et forment un marché permanent. Autour, galop-

pent des Cowboys, de riches fermiers; chacun possède là dedans du

bien ou au contraire vient en acheter. De gros chiens, à physiono-

mies de bandits, attendent près des barrières lu peuple qui seia

confié à leur garde. La pliipart du bétail, qui sort de Ciiicago,

s'embarque pour le nord-ouest et va peupler les prairies du Mani-

toba. Les compagnies des abattoirs (elles sont plusieurs) achètent

comme tout le monde peut le faire. Malheur à qui a attiré leur

regard! Les animaux de cette dernière catégorie sont envoyés dans

des enclos spéciaux où viennent aboutir par des rampes les tunnels

en planches dans lesquels s'engage la procession des victimes, (les

galeries sont suspendues au-dessus des rues et les vii^iteurs enten-

dent le lourd délilé au-dessus de leurs tètes. Du côté des porcs,

l'extrémité du tunnel se termine par une petite chambre pouvant

contenir bien serrées une vingtaine de ces intéressantes personnes,

(ne trappe s'ouvre sur le couloir, la foule remplit la petite chambre,

la trappe se referme et l'exécuiion commence. Trois hommes sont

employés : l'un accroche un pauvre cochon par une patte de derrière,

un autre fait jouer un levier, l'animal est enlevé la tète en bas et se

trouve placé, le cou tendu, en face du troisième homme, le bour-

reau. C.elui-ci plonge deux fois son instrument dans la gorge de la

victime. H ne faut que qucl([ues secondes pour ces trois opérations

successives. Pendant que l'animal agite avec désespoir ses petites
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pattes «•! port! son sanp; ;'i j^ros houillons, la rliaîno, r\\ù \o suspend,

pjlisse sur une tiini^lc inclinée. (Jiialrc on cinq mctrcs plus loin un

ouvrier détaclie la hcte afj;onisante, qui toniho dans un courani

d'eau bouillante et roule ainsi, attirée par une diaine sans fin, jus-

qu'à un jeu compliciué de brosses, (lelles-ci saisissent le défunt porc

et le frictionnent de si belle sorte de la tête à la queue (juc le plus

noir goret sort de leurs grilles aussi blanc et pimpant qu'une jeune

mariée parée poui- le sacrilice. (Juant ;\ la série des opérations qui

suivent et X l'odeur qui s'exhale de toutes ces salles, je vous en fais

grâce.

Pour les bn'ufs ou procède dilVéremment. Le long coiridor se ter-

mine par une série de boxes à deux places. Ces stalles se remplissent

de même que pour les cochons, les animaux, poussés par le Ilot, se

précipitant d'instinct partout où ils trouvent une place à prendre.

Ces boxes sont ouvoiMs en baut et traversés dans toute leur longueur

par une passerelle en phnches. In homme, armé d'un fusil, se pro-

mène sans cesse sur ce pont et, à mesure (pi'il passe, chaque bœuf

reçoit à son tour une balle au milieu du front, un peu au-dessous

des cornes, et tombe comme une niasse. L'homme fait cela négli-

gemment, sans épauler, rejetant chaque fois l'étui vide de la car-

touche brûlée et rappelant par un petit silllemeut ou un coup donné

avec le canon de son arme l'attention iVun bœuf distrait, tournant la

tête. Quand le fusil est encrassé ou trop cbaud, on en passe un

autre à l'exécuteur et l'exercice continue. Ce spectacle fait pitié,

celui qui suit lait horreur, lin dessous, en ellet, après le meurtre,

une trappe s'ouvre devant les bo'ufs foudroyés. L'un après l'autre

est traîné par des chaînes dans une vaste salle où une vingtaine

d'animaux au moins sont dépecés et charcutés à la fois, après qu'on

a achevé de briser à coups de masse la tête de ceux qui ont un reste

de souille. Souvent même l'opéiation commence avant qu'ils aient

cessé de bouger. Là encore je vous fais grâce de la suite. On ne

m'a fait grâce de rien à moi, et pourtant j'aurais bien voulu m'en

aller; il m'a fallu glisser dans ce sang, me promener â travers tous

ces débris, tremblant toujours d'être accommodé avec quelques

entrailles palpitantes, une peau tonte fraîche ou un quartier sai-

gnant. Ces abominations, jetées dans toutes les directions avec la

hâte d'ouvriers pressés, me mettaient au supplice. On a voulu aussi

me fiiire promener dans la chambre mortuaire, où des milliers de

bœufs, fendus en deux, attendent, allignés en longues files, que les
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ua^'oiis rérnj,'i'.'ioiils \ii.'iiiiciil les pi-eiidre. (le spucUiclc csl digne du

Uaibe bleue. Un gaidicii, armé û'udo lampe des catacombes, vous

pioiuèiic à Iraveis ces galeries. Moi, j'ai protesté et je me suis cnl'iii,

iKtii à cause de l'horreur, mais parce (|uc cette salle est î\ une tem-

pérature de plusieurs degrés au-dessous de zéro et f(ue je sortais

d'une Nérilable étuve, Je sentais le froid nu; saisir.

dette visite éc<i'urante ;i du moins un intérêt statisti(|ue. \oici

(pi('l(|ues cliilVres. Dans l'année de douze mois, (|ui s'est terminée

au 17 mars dernier, il est entré à (lliicago (>,«()."!,078 cochons,

l,'.iU-i,8I.S bo-ufs ou vach(;s, l,Ol(),.')'|(> moutons. Il en est sorti

I,S«.H>,'|7S cochons, 72/i,.'}'|S ba'ufs ou vaches, 2'i7,!>-i7 moutons.

Le reste a été occis à (Ihicago, à savoir : /i,U()7,!20() cochons,

1,I7S,'|7() bœufs ou vaches, 7(ri,()l;> moulons. []ne seule maison

occupe 0,000 ouvriers l'été, 0,000 l'hiver et tue en hiver pai- jour

une moyenne do *i,000 bœufs, 12,000 porcs, en été une laoytMnic

(le 1,700 Ixeufs et 5,000 porcs.

Le marquis de \., dont on s'occupe un peu en l-'rance, fait de

grandes all'aires avec Chicago. Après avoir beaucoup jeté par les

fenêtres eu France, on croit assez généralement qu'il a refait sa

fortune en Améririue. J)isiinguons : il a épousé la fille d'un Yankee,

riche à 20 millions de dollars. Eu cela on peut dire qu'il a remis

de l'huile dans sa lampe; mais, quant à ses opérations commer-

ciales, on les tient ici en médiocre estime. Faisant le calcul, très

juste d'ailleurs, que, pour gagner beaucoup, il faut opérer sur

une vaste échelle, il s'est lancé dans les grandes entreprises, a

fait construire des wagons à lui, etc., etc. Il a réussi à se l'aire

voler en très grand aussi et à manger derechef '1 millions de

dollars. Quand le papa beau-père a vu la route que prenaient

ses écus, il a crié comme un geai plumé vif et il a repris en

mains la direction des opérations du gendre. Avec cette impulsion

nouvelle il y a à parier que le marquis de \. bouchera les trous

de sa lune et la ramèneia au plein, mais le passé laisse à désirer,

l'^n France, on écrit drôlement l'histoire.

On se fait dillicilement une idée des fortunes qu'il y a en

Amérique. Ainsi, un certain Pullman, l'inventeur et le propriétaire

de tous les wagons de ce nom, circulant en Amérique, possède,

à quelques milles d'ici, une ville tout entière, à lui appartenant,

il en est plus que le roi; il en est le despote, le tyran. Les habi-

tants, presque tous des ouvriers qu'il emploie, lui paient leur
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loyer, mangent son pain, &.; viande, boivent sa bière, brûlent son

bois et même, f|uand ils sont malades, ne peuvent se faire soigner

que par ses médecins, tout cela en payant, bien entendu. La

philanthropie est un mot vide de sens; il sait gagner sur tout:

le type du smnrt. L'hùlcl (jue cet industriel s'est l'iiit construire

à C-hicago, lui a coûté .").") millions de francs, (le malheureux, fils

d'un Irlandais et catholique, a refusé de permettre la construction

d'une église à l*iillnian-(iity.

Je ne suis pas logé chez M. J'uUman, mais je suis dans i'hùtel

le plus arislocralique de la ville. Je n'y paie pas un prix exagéré,

S francs la chambre, parce ([ue j'ai découvert un truc. Kn Amé-

rique le séjour à l'hôtel est de tant par jour, nourriture comprise;

cependant en demandant à être reçu à l'européenne {on thc

citropcan pkni), on n'est pas forcé de prendre ses repas à l'hôtel

et on ne paie que la chambre. Tout aussi bien, quand on est dans

une grande ville comme celle-ci, serait-il impossible de rentrer

aux heures propices, (let arrangement n'est pas accepté dans

toutes les villes.

Les grands hôtels américains sont de véritables palais, aménagés

pour loger plusieurs centaines de personnes. L'rntrée donne

invariablement sur un hali spacieux, au fond duquel siègent les

employés du bureau, (le hall est une salle publique, toujours

pleine de monde, écoutant les nouvelles, dévisageant les voya-

geurs, bâillant aux corneilles, en un mot, tuant le temps. Sur le

hall s'ouvrent des salles de restaurant, des salons de lecture, des

cabinets de travail, de toilette et autres, enfin l'inévitable bar,

dissimulé aux regards. Le bar est encore plus indispensable à

l'Américain que le restaurant; si pendant ses repas il se montre

d'une sobriété de chameau, épiez-le avant et après, vous serez

édilié. Au premier étage, donnant sur des galeries couvertes des

tapis les plus moelleux, une enfilade de salons et de boudoirs

décorés avec une richesse excessive. Je remar([ue que dans ce

pays on affectionne cette sorte de fauteuil à deux places en forme

de Z, dans lequel deux personnes, s'asseyant dos à dos, se trouvent

nez à nez et presque visage contre visage. Tout le luxe est réservé

aux salons. En général, les chambres sont d'un grand confortable,

mais simples, garnies de lits excellents^ mais meublées avec des

fauteuils de canne et toujours éclairées au gaz. Les meilleures

chambres sont doublées d'une salle de bain; le prix est alors d'un

llu,*-! illil



s dans l'iiùtel

— Ml —
dollar on sus. Toutes ont des robinets et de l'eau à discrétion.

dette disposition a, 0(6 ccrtaineuient adoptée pour simplifier le

sersite, qui est réduit h la plus simple expression possible. Jamais

ou ne brosse les habits, ni ou ne cire les souliers; il est même
dangereux de les déposer à sa porte. On est obligé de se l'aire

cirer dehors ; c'est 10 sous chaque fois.

Je ([uilteiai Chicago demain soir ou lundi malin, pour ne pas

No\agi'r un dimanche. J'y gagnerai d'avoir chez les Péies Jésiute)S

une magnifique grand'messe en musique eu l'honneur de saint

Ignace, dont on célèbre la fête. Les Pèies ont un collège et de

plus leur église estj)aroisse, la plus impoi tante de la ville. Je suis allé

l'aire un tour de leur côté; pas de Pères franrais, des belges pour

tout potage :|je ne les ai pas dérangés, mais j'ai trouvé chez eux,

en guise de portier, un drùle de corps, avec (pii j'ai aussitôt fait

(•(innaissance. Demain il me placera à côté des chanties, hors de

la foule étouiVante et mal lleurante. Ce portier d'aventure m'a

coulé son histoire; elle est bien la plus accidentée qu'on puisse

rêver. Ancien élève des Pères de Saint-hltienne, il fait trois années

dans la marine de l'Ktat, visite l'Océanii!, l'Amérique du Sud,

retourne en Amérique avec un bateau de commerce, déserte et

lâche son j)atron en Australie, croyant y trouver la fortune; elle

le fuit. A la Plala, il achète du bétail '|(> sous par tète, lors du

lancement du frigorifique. Le frigoriliriue fait faillite, ses troupeaux

lui restent sur les bras. Au moment du krack, il est à Paris,

caissier de l'Lnion. Le voilà dans la rue, sa famille est ruinée, il

l)art pour les Ktats-l nis. Intelligent, bon comptable, parlant trois

langues aussi facilement que le franrais, il n'aura pas de peine

à se placer. Kn elfet... il en est réduit, après avoir mangé son

dernier dollar, à laver les assiettes dans un restaurant. Depuis, il

a [)assé par bien des vicissitudes, retournant en J-lurope en qualité

de pilote d'un bateau italien, se rengageant sur un autre bateau

pour regagner les États, lîref, aujourd'hui il ne lave p;i3 les

assiettes, mai;i il tire le cordon, occupation étrange pour un gar(;on

plein d'esprit et d'instruction. Je dois dire, par exemple, qu'il me

paraît mal ériuilibié.

Mais combien de jeunes gens sont venus ici boire à la coupe

anière des déceptions! Celui qui a de l'argent court le risque de le

dissiper, mais aussi il peut réussir, surtout s'il est smart. Celui

qui a deux bras solides trouvera très probablement à gagner sa vie.

:ii
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(,>uaiil au jeune liuinme iiislruil, qu'il ne compte pas sur ses

talents pour avoir du pain; l'Amérique n'est pas pour lui. On me

citait un pauvre garron, lifencié ùs sciences, parlant plusieurs

langues, arrivé depuis peu, et, un beau soir, tombant mourant sur

le pavé, après avoir mangé son dernier morceau de pain et épuisé

son énergie à frapper inutilement aux portes. Ils sont nombreux de

cette sorte. Il vaut mieux être cuisinier français. ()b! Ceux-là sont

rechercbés et les meilleurs fourneaux leur obéissent dans toutes les

villes. Les garçons de restaurant se tirent d'allaire; j'ai décou-

vert plusieurs fois des compatriotes sous leur habit; ils ont couru de

l'est à l'ouest, du nord au sud et connaissent parfaitement les Ktats.

Seulement je me tiens sur la réserve; la plupart doivent être des

communards de 1871; du moins est-il permis d'avoir quelque

méfiance, car il en est venu beaucoup à cette époque.

A Chicago, j'aurais pu étudier les théâtres; il y en a une

vingtaine, depuis le grand opéra, jusqu'aux scènes de genre badin;

mais il m'aurait fallu un compagnon, au moins un interprète; je

n'ai pas trouvé intéressant d'y aller seul.

.l'ai oublié de signaler une des curiosités de Chicago, le tunnel

sous la rivière. Il est semblable à celui de Londres.

Je décampe demain soir, mettant le cap sur \N inipeg. Ma route

passe par Saint-Paul et iVlineapolis, deux villes jumelles, hier igno-

rées, aujourd'hui jiarmi les plus importantes de l'Amérique.

Kn France, pour avoir le droit de monter dans un train, il faut

avoir passé au guichet des billets; hors de là pas de salut. Kn Amé-
rique, les procédés sont divers. On trouve d'abord à acheter dans

une foule d'endroits des billets à prix réduit ; le seul danger est de

tomber sur un billet périmé ou fabriqué par un smart et d'avoir à

payer une seconde fois pour un bon. La seconde manière est

d'acheter un ticket dans une des agences que les compagnies

rivales sèment à profusion dans les villes. On risque encore un

peu d'être volé; moins, et c'est là la méthode de mon choix. 11 est

presque rare qu'un voxageur prenne un billet à la station. Très

souvent aussi on s'embarque sans billet et l'on paie en route. Cette

manière est goûtée par les employés smart, qui mettent simple-

ment l'argent dans leur poche. Si j'en crois les mauvaises langues

(il y en a à Chicago), l'Amérique est un vaste jeu de pigeon-voie,

où tout le monde joue et vole. C'est même le pigeon qui vole

le moins, puisqu'il est habituellement plumé.



— W.] —
A propos (le jeu, un détail. Les Américairiis sont joueurs enragés

cl trouvent le moyen d'avoir des tripots malgré la vigilance et les

razias régulières de la police. Pour se livrer sans danger à leur

passion, ils ont acheté un vieux biteau. A dos jours et des heures

connus, le bateau prend le large, les Jacotin du pays frètent des

barques et le rejoignent. Sur le lac on nargue la police. Territoire

neutre. Puisque j'en suis au sinistre, il faut parler des médecins.

Devinez combien ils sont à Chicago? (Quatorze mille! aussi y meurt-

on avec une facilité mervei''euso. Par une attention ingénieuse,

un grand nombre de ces Purgon et Diaplioirus logent au-dessus des

pliarmacies. Sur le grand nombre il s'en rencontre certainement

quelques-uns d'instruits et d'habiles, mais la porte de la Faculté est

ouverte à deux battants, et la fa':ilité avec laquelle s'obtient le

Dif/nim es intiarc est peu faite pour inspirer confiance.

Dimanche 1" août, je reviens de la grand'messc. Comme j'arri-

vais à l'église des Pérès, une messe basse se disait dans la crypte, et

j(> l'ai su sans avoir besoin d'entrer. La foule, trop nombreuse,

débordait par toutes les issues ; hommes et femmes, agenouillés sur

k'S trottoirs de bois, suivaient l'oilice avec un recueillement auquel

j'étais loin de m'altendre. Etrange peuple! JVndant la grand'messe,

la tenue des fidèles était fort bonne également, mais jugez un peu

do la diiïérence des mœurs : presque toutes les femmes et un grand

nombre d'hommes s'éventaient, môme à la barbe du prédicateur en

chaire, exactement comme au bal. La cérémonie a été très belle.

l'ille était présidée par Mgr Pattrick Fonhan (prononcez Fian),

un Irlandais, qui, pour ses débuts qx\ Amérique, a travaillé, en

qualité de pionnier, aux chemins de for. Tout chemin mène ;\ Rome!

l'ne anecdote qui a son sel. Ce matin, pendant que j'attendais,

une jeune fille se présente à la porte des Pères : « Je voudrais

ètie mariée aujourd'hui. — Bien; avez-vous la licence? (H faut

une autorisation civile.) — Non — Alors, on ne peut pas vous

marier aujourd'hui, puisque les bureaux sont fermés. Vous revien-

drez demain! — Demain! Mais IL sera peut-être parti ce soir! »

La licence exigée pour les mariages est une mesure de pré-

caution prise par l'Ltat, qui tient à s'assurer que celui devant qui

le mariage doit se contracter a autorité pour cela. C'est une simple

garantie de validité.

Je me suis laissé dire que la population catholique de Chicago

est de /iOOjOOO âmes. Elle aurait donc la majorité. La seule paroisse V

'
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(Ics'Jésuitcs avait, il y a deux ans, /i.'i.OOO habitants; aujourd'hui

elle en a beaucoup plus. La population calholi(|ue s'accroît pai'

rémiyralioM, les conver.sious et surtout par ce fait connu que 1rs

familles catholiques ont en moyenne plus d'eurants ([ue les familles

protestantes. A (Ihicago, toutes les (!'Coles pour les enfants .sont

{gratuites. Les associations leligieuses lleurissent. Je me demande

s'il faut admirer ce peuple ou le criti(|ucr? Il a des côtt's séduisants,

et presque tous ceux f|ui le pralirpient longtemps finissent par

.s'attacher i\ lui. Sans en être l;\, je constate qu'en dépit de leur

réputation, les ^ ankces se sont montrés à mon égard beaucoup

plus obligeants que les Anglais, à qui pourtant je ne jette aucune

pierre. Cette excursion en pays yankee, entre deux séjours au

Canada, aura eu cela d'excellent de me mettre mieux à même do

faire des comparaisons.
AVinipcg, U aoi\t.

Je date de >Mnipeg, je devrais plutôt écrire Saint-Boniface, car

j'ai préféré aux splendeurs de la ville anglaise la joie d'entendre

parler français dans un village. J'ai le regret d'avouer que Saint-

Boniface n'est pas beaucoup plus.

Ma vie continue à, être mouvementée et la chance h me sourire.

Arrivé hier soir do Chicago (l/|00 kilomètres environ), je pars

demain matin pour une expédition de chasse et d'exploration,

puis je m'aventure dans l'Ouest. Je suis stupéfait de voir à quel

point l'Ouest est inconnu. Je comptais trouver ici des rensei-

gnements; personne ne peut me donner les plus simples, et, par

une fatalité regrettable, Mgr Taché, le seul homme qui connaisse

un peu le Nord-Ouest, est malade à Montréal. Le bruit court pourtant

qu'il revient. De Montréal ici, on compte 530 lieues; pour un con-

valescent, c'est plus qu'une promenade. En tout cas, je renonce à

pousser une pointe au Nord; les moindres expéditions demandent

un personnel nombreux et un attirail de barques, tentes, etc. ; elles

prennent des mois entiers, et on n'est même pas payé de ses peines

par les beautés ni la variété des paysages.

J'ai quitté Chicago dimanche soir, à di.i heures et demie; ce n'est

pas l'heure où l'on regarde par les fenêtres et je n'ai pas pu juger

rillinois. Je me suis réveillé le lendemain en plein Visconsin. La

province n'est pas parmi les plus fertiles, quoique les forêts, toutes

peuplées d'arbres à bois franc, chênes, érables, ormeaux, etc.,

indiquent un bon sol. D'immenses contrées sont encore boisées et



aujourd'hui

.'accroît piu'

nnu que Us

! les faiiiillos

enfants soi il

me demande

s séduisants,

finissent par

li'pit de leur

rd beaucoup

jette aucune

c séjourâ au

«c à mùnic de

Bonifacc, car

ie d'entendre

:r que Sainl-

— 115 —

la culture y est l'exception. Je remarque surtout des champs

(l'avoine et de maïs; cette dernière récolte parait réussir à mer-

veille. J'en ai tant et tant vu aux Ktats-l nis, ((uc j'ai fini par m'en

étonner. Les Yankees mangent beaucoup d'épis de maïs bouillis et

ce n'est pas mauvais; le bétail en fait une grande consommation,

mais ne peut cependant pas en consommer autant; la plus grosse

part sert à la confection du brandy. Or, si vous désirez avoir une

idée de ce qui s'en boit aux Ktats, voici quelcjucs cliilVres ofliciels.

Ils datent, il est vrai, de quelques années; je n'ai pas pu m'en

procurer de plus récents, mais je suppose qu'ils peuvent encore

servir de base à un jugement approximatif. Kn une année le peuple

américain avait dépensé pour '.i'M) millions de dollars de farine,

11.') millions de dollars de cotonnades, 00 de chaussures, 70 de

vêlements, 00 de lainages, '|0 d'impression, soit en tout 905 millions

pour ces divers objets, et pendant le même temps il avait bu pour

I'|S7 millions de dollars d'eau-de-vic, bière, vin, etc., tout ou à

peu prés absorbé en dehors des repas (I) . Je reviendrai sur ce sujet.

Ji'aspect général de la campagne est légèrement mamelonné de

mouvements de terrain à grandes ondes. Nous ne coupons que peu

(le rivières : la (Ihippewa à Kau-Clnire, ville naissante, scieries

importantes; la Rivière Rouge et quelques autres allluents tout à

fait secondaires du Mississipi. (le fleuve, « le père des eaux », ne coule

pas loin de nous; mais, avant de l'atteindre à Saint-Paul, il nous

faut franchir la rivière marécageuse et démesurément large de

Sainte-Croix, limite naturelle entre le Visconsin et le Minesota.

Enfin nous voilà dans le ^lincsota et bientôt h Saint-Paul, sa capi-

tale. Cinq heures trois quarts d'arrêt. Les dépcnserai-je là ou à

Mineapolis, la ville sœur, à 11 milles plus 'oin? J'ai le choix; au

petit bonheur je choisis Mineapolis.

Comme je vous l'ai dit, Saint-Paul et Mineapolis sont deux villes

naissantes, en voie de conquérir deux des premières places parmi

les cités américaines. Saint-Paul est plus particulièrement commer-

çant, Mineapolis industriel. L'industrie de Mineapolis consiste

pour une bonne part en moulins à farine. Le plus important

fabrique par 2'i heures 873,000 litres de fleur; plusieurs autres

arrivent à 600,000. Une partie des blés du Minesota et du Dacota

sont envoyés là; le Minesota et le Dacota sont les deux provinces qui

(1) Renseignements empruntés à M. Claudio Jannet,

i(
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cil produisent le plus, npiiîs l;i Calirornic. On trouve dans le Dacota

des fermes de 2(),<>0() hectares! La terre est tellement fertile

(jiie les assolements ne sont pas connus, l 's cnj^rais non plus, l no

récolte de blé .succède j\ une récoUt* de hié et ainsi de suite pendant

trente ans; on n'a ([ue l.i peine de lahourer, semer, récolter. Les

défricliemcnts non plus n'y sont [)as dilliciles; c'est la prairie : ni

arbre.s, ni pierres. Le climat est bon. Il y a encore d'immenses

étendues ;'i céder aux colons et ils ont évidemment plus de chances

de faire fortune là (pj'au (ianada.

Saint-Paul est le .siè^'c d'un évèché, occupé aujourd'hui par un

Irlandais, Mgr Ireland, (pii a fiit ses éludes en France, à Meximieux.

.le n'ai fait f|ue jeter un coup d'o-il r;i|ii(le sur la ville : elle m'a

paru située dans une position aj^réable sur le lleuvc.

Saint-Paul et Mineapolis ont fait fortune ensemble : la première

a 12î), ()()() habitants, la seconde, I 'i.'),()00. Kn !S7(), Mineapolis n'en

avait pas 10,000 et n'en comptait (jue V'),000 en iSNO. Je n'ai pas

les chiIVres des accroissements pour Saint-Paul; ils sont dans la

même i)roportion. Saint-Paul est de plus capitale et le tel minus de

trois lignes de chemin de fer.

Mineapoli est une délicieuse petite ville, propre et coquette,

avec de beaux monuments, des maisons grandes et d'architecture

variée dans le centre du mouvement, de ravissants cottages en-

tourés de fleurs et de gazon en .s'éloigant vers la campagne. Je dis

petite ville! Llle est si jeune et si fraîche, c'est un nom d'amitié;

en réalité, elle a 12 milles de long sur 7 de large (le mille équivaut à

1()08 mètres)." Elle est assise en amazone sur le Mississipi, la tète,

les pieds et la meilleure partie du reste sur la rive droite. Le fleuve

a été pittoresque en cet endroit. Depuis que l'industrie s'est emparée

de ses eaux pour les moulins, la beauté de ses rives n'y a pas gagné.

Pour le dédommager de quelque manière, il est question de rem-

placer le pont principal par un véritable boulevard d'une largeur

tout américaine.

Si le visiteur veut retrouver la belle nature,' il doit aller jusqu'au

petit lac (lallioum, à 7 kilomètres du centre de la ville. Je l'ai fait,

c'est facile, l n tramway à moteur électrique, premier es.sai impar-

faitement réussi, vous conduit à quelque distance et cède la corvée

à une machine à vapeur, avec laquelle on est vite arrivé. Ce petit

lac a été placé là par une fée protectrice du berceau du Mineapolis.

Quel plus délicieux emplacement cùt-clle pu rêver pour les loisirs

'-* M i||ii;l||.
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(le SCS Tityros ol de sos M('lil»t''('H? I.cs ariisles sont (l(''j;\ ;\ l'oiivrap;»',

et im joîir vion 'laoï'i Inirp.iic n'aura licii à Olivier ;\ roux (loCliicaj^o.

Kii aitriidant, cliactin prend son [)\:ïWi\- coinine il peut et les paniers

do provisions s'installuiit du leur mieux. Ia's Américains sont des

gens pratifpies.

I/avoucrai-jp? Je mo sens de la sympathie pour les Américains.

Piiinqnoi pas après tout? On dit fpi'ils volent; je crois que c'est

indiscutable, au moins pour les j;ens en place; mais l'nsaj^'e et l'opi-

nion le tolèrent. D'ailleurs, je n'ai jamais const.ilé le lait et il y :i

des exceptions, pnis(pie j'ai vu un homme rap[)ortcrun porte-momiaio

trouvé par lui dans une église.

On se plaint de leurs douanes'.* Je veux croire que bon nond)re

d'employés s'enrichissent dans ces fonctions. On m'avait lait un tel

portrait de cette rapacité, rpie, la première fuis f(uej'ai traversé la

frontière, j'avais la main !\ la poche pour racheter en bloc m(!S

elTcts. \on seulement mes dollars n'ont pas eu ^ sortir de ma
bourse, mais on m'a fait ouvrir mes malles pour la forme seidement

et on n'a pas regardé mon fusil. (,)iii pourrait se vanter fpi'il lui eu

est arrivé autant en France'/ (liiez nous, on ne peut pas aller d'une

ville dans une autre, sans être Inriuiété par les octrois.

Le peuple américain a une grande liberté d'allures, dit-on; il ne

faut pas croire légèrement les fables humoristiques, inventées par

des gens désireux de faire parade d'un esprit facile. Je l'admets

pourtant, au moins en ce rpii concerne l'éducation. L'n étranger

tout d'abord est choqué presque jusqu'au scandale; il s'y fait vite

cependant, et son puritanisme fait place h l'admiration, lorsqu'il voit

avec quel sentiment de la n.esure, les gens savent s'arrêter à temps

pour ne léser ni la propriété publique, ni les intérêts privés. Donnez

à un peuple d'Europe le dixième de cette liberté, il ne nous restera

plus qu'il émigrer en masse.

Les Américains passent pour avoir d'autres défauts. Chez eux, la

justice se vend, dit-on, et cela seul suflirait à les rendre dignes des

épithètesles plus sévères. J\'a-t-on point exagéré? Je ne sais point

encore. D'ailleurs, les fonctions de juges sont électives. Pour être

élu, il faut flatter et dépenser beaucoup... avec l'espoir de se

rattraper un jour naturellement; supprimez l'élection, il me semble

qu'on pourra déraciner ce vice (I).

(1) Les juges n'ont pas toujours été choisis h l'élection; co modo de nomi-

nation est môme récent et, quoiqu'il n'ait pas été adopté en môme temps par

t
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savent aussi dépenser avec une [>ro(li,i^alité (|ui nous t'craseniit,

si, pour noire malheur, ikhis avions (|uel(jue dénirlé avec eux.

Noilà le pour et le contre, (pie je balance dans mon esprit avec

uni' tendance inanilesle à l'indidgence. Aussi n'ai-je pas abordé le

sujet des iiKeurs; il est lro[> i:;rave et n'admet pas l'indidgence. Les

trois institutions le plus souvent attacjuées sont : les écoles mixtes,

k' llirtaf^e, le divorce, .rallirnie hardiment (pie les écoles mixtes

sont abominables; mais i';ii entendu détendre la morah^ américaine

avec tant de chaleur par des personnes bien placées pour être bons

iui;es (pie je me tiens coi. Le divorce est praliipié couramment; on ne

se contente pas d'une lois; j'ai vu une femme, jeune, (pii avait (léj;l

tiois maris vivants, et ce cas n'est pas rare. Lu jour, je me suis

hasardé ;\ dire que, dans ces conditions, le mariai^e devient un pur

dévergondage ; j'ai été relevé vertement : <( Je ne comprenais rien ;\

cette (piestion : le divorce est condamné i)ar la religion, non parla

morale, et ce qui prouve au contraire la moralité de l'Américain,

c'est que, dés ([u'il a divorcé, il s'empresse de se remarier, etc. »

Puisque je me fais de pareilles illusions sur le divorce, je me déclare

incompétent pour le reste.

Kmbarqué ;\ Mineapolis aux approches de la nuit, quand le jour

parut, nous roulions en plaine prairie. Uien de plus monotone que la

prairie, beaucoup plus monotone que le désert; pas le plus petit

accident du sol, pas d'arbres, une herhe haute et semée de Heurs

jaunes partout où la culture manque. Nous sommes dans le Miiiesota,

à très petite distance de la frontière du Dacota. Les deux provinces

sont séparées par la rivière llouge dd nord, la même (pii passe

;\ W inipeg et se jette dans le lac de ce nom, au nord de la ville.

Parfois, pendant 10 ou lô kilomètres, la voie traverse des

champs de blé ;\ perte de vue, (pie des moissonneuses fauchent

et lient en même temps; puis reparaît la prairie sans lin. lA

aussi travaillent les faucheuses, pivparant des montagnes de

foin pour la nourriture du bétail et des chevaux pendant l'hiver.

Sur notre route peu de fermes; elles se tiennent prudemment ;\

l'écart, loin des étincelles de la machine. .T'en vois une ([ui llambc

avec toutes ses ivcoltes; un ou dt!ux champs do blé mùr sont aussi

en feu; d'autres viennent d'être ravagés par la grêle, il y a peu de

jours; le bétail y a été envoyé en liberté pour proliter, en y faisant

l)ombance, du grain perdu pour le propriétaire. (JuehjiK's villages se

rencontrent; ou arrête. Quehiucs petites rl\ières noua monirenl de

l 1

^ ! i



1.

'\
;



— 1^1 -

(les PtTCS font toute sa f^loire. Winipcg est une holle ville, pleine

de foi; ses monuments semblent hùtis avec l'arrière-pensée qu'ils

appaitiendiont à la capitale d'un l'itat iloiissant. \'.n attendant

elle a connu déjà les soucis et la détresse, et elle est mal guérie

de la secousse de son Krack. Il y a ([uclques années, la folie

de la spéculation s'est emparée du pays; des sociétés se sont

formées pour l'exploitation des terres; on a joué sur les lots,

comme on jouait sur les actions de l'Lnion générale; l'argent

gagné était dépensé en folles constructions. On a fait venir

(les approvisionnements assez considérables pour alimenter le

Dominion pendant plusieurs années, les objets du luxe ie plus

rafilnô se sont étalés dans les maga5;ins. C'était un rêve extrava-

gant; le réveil a ouvert les jeux et ils n'ont eu à contempler

que des ruines partout. Les gens ruinés ont disparu, d'autres

viennent; peu à peu, tout rentre dans l'ordre.

Winipeg a un couvent de PP. Oblals. Ce sont eux qui desser-

vent toutes les missions du Nord-Ouest; dorénavant, ils me servi-

ront de pilotes. Jusqu'ici, je n'ai eu qu'à me louer de leur bonté.

Les missionnaires du .\^ord-Ouest ont fort à faire, beaucoup à

poullVir et peu de consolations. Les sauvages, ce n'est que trop

vrai, .'^ont une race maudite. Les Crées, autour (!' ^^'inipeg, n'ont

pas 1000 cbrétiens sur 8000 qu'ils sont. Dans la région de Qu'Ap-

pelle, il y a dix-huit réserves de sauvages, chacune de /lOO hommes

environ; on n'y compte pas en tout 200 chrétiens. L'immoralité y

est épouvantable et il y a peu d'exemples qu'un sauvage adulte

ait pu être baptisé. Aussi les Pérès s'eiïorcent-ils d'arriver aux

enfants et de leur donner le baptême. Par une marque bien

manifeste de la puissance des sacrements, les missionnaires parvien-

nent à convertir ceux-là devenus hommes. Pas tous! Quelques-uns.

De ce côté Est de la chaîne des montagnes rocheuses, un seul

peuple sauvage est de bonnes mœurs, a pu être converti sans peine

et reste attaché à la religion, celui des Montagnais, précisément ces

malheureuses tribus, perdues, pour le bonheur des âmes, dans les

solitudes du Makensie. Là, Mgr Clut n'a que des consolations. A la

vérité, un évertue protestant lui fait concurrence, mai" sans grands

résultats. Mgr Clut n'est pas au lac Athabasca, il n'est pas même
au lo.c des esclaves; il est à un poste appelé Bonne-Espérance

(Good hope), un peu au-delà du cercle polaire. On y a un jour de

trois mois, en comptant crépuscule et aurore. De >Vinipeg, on ne

\

: 1

i ?



— 122 —

m.-

'i'

1
1 .

'

it
!

peut s'y rendre qu'en profitant d'une caravane, et il faut trois mois

de voyage par les lacs et les rivières. La seule récolte possible est

celle des pommes de terre; elle réussit quelquefois; on se nourrit

donc de poisson et, pour une faible part, de lièvres maigres pris au

lacet. La farine, coûtant "2 dollars le sac à W'inipcg, revient à

35 dollars une fois transportée à Cood liope. Autant vaut dire

qu'on n'en a pas et Mgr Clut passe des années entières sans manger

de pain. Cette mission est la plus pauvre, la plus dure, la plus

méritoire de l'Amérique septentrionale.

Si les Indiens, à l'exception des Montagnais, valent peu, les

métis valent-ils mieux? Le contact des blancs, c'est triste à dite,

leur est funeste; mais, lorsqu'on peut les tenir à l'écart, ils forment

une population laborieuse et intelligente. On cite comme type la

colonie de métis de la montagne des Bois, h GO kilomètres environ

d'ici.

Saint-Boniface, 10 août.

Je suis revenu hier de mon expédition, vaincu par la fatigue,

la fièvre et la dyssenterie; il me faut doux jours de repos avant de

reprendre la route de l'Ouest, avec Qu'Appelle pour objectif. In

séjour plus long dans les environs de Winipeg n'aurait qu'un

intérêt médiocre; j'ai vu ce que je désirais voir et je me suis fait

une idée de ces chasses inconnues en pays civilisé. Mon quartier

général était à Sainte-vVnne, dans la direction du lac des Bois et h

50 kilomètres d'ici. Un bon cultivateur m'avait donné asile et j'avais,

d'un côlé, la prairie, proprement dite, océan de vcrdui > sur lequel

on peut marcher pendant des jours et des jours, sans trouver une

source ni un arbre; de l'autre, au contraire, d'interminables bois,

jusqu'au lac qui porte leur nom. Ces bois sont médiocres, les

arbres chôtifs, le sol ne leur convient pas ; le tremble et les brous-

sailles dominent. Au-dessus s'élèvent quelques îlots de sapins, cèdres

ou chênes assez humbles; de larges clairières sont l'ouvrage du feu.

On peut dire que, de Winipeg à Sainte-Anne, la plaine est

inculte. Une étroite bande de bois dessine le cours d'une petite

rivière, appelée la Seine. Ce ruisseau, aux trois quarts tati

par une sécheresse de trois mois, n'a plus qu'un mince filet d'eau

sale, dans laquelle viennent boire et se laver tous les troupeaux

sur une longueur de 80 ou 100 kilomètres. Les habitants la

boivent aussi et vous ne serez pas étonnés qu'elle puisse révolter

les entrailles. Du reste, l'eau de la rivière Rouge ne vaut pas mieux



— 123 —

et celle (les puits est impitoyable pour les ôliangers. J'en suis

r(5(luit à l'eau distiliôc des pharmaciens.

lîcau pays de chasse en revanche. Ce n'est pas sans émotion

que l'on s'enfonce dans ces vastes solitudes, où l'on n'a, pour

retrouver le chemin du retour, que les indications du soleil ou de la

boussole. Jamais le plus petit changement d'aspect; une herbe

rude, à moitié grillée, couvre le sol et se redresse, après qu'on a

passé, ellaçant jusqu'à la trace des pas. Pas d'autre bruit que le

cri mélancolique de ce qu'on appelle l'alouette des prairies, (le

silence, à la longue, finit par devenir pesant et fatiguer les nerfs.

Quelquefois vous rencontrez la carcasse blanchie d'un bœuf ou

d'un bullle, espèce disparue. De rares troupeaux paissent sous la

garde de chiens farouches; les animaux restent groupés, rassem-

blés par l'impression de leur isolement. Mais la pensée du vrai

chasseur ne se laisse pas longtemps égarer dans les champs de la

rêverie. La poule court dans l'herbe devant lui où, le cou tendu, se

dispose à prendre son vol. Avec quel léger frémissement voit-on

partir la première! Il faut être chasseur pour le comprendre. Puis,

011 se blase; la poule est trop bète, la lutte trop inégale, le massacre

trop facile. 11 m'est arrivé d'en tirer six sans changer de place, en

n'ayant que la peine de renouveler les cartouches brûlées. J'ai tué

encore de petites bécasses, appelées ici pluviers; de petits faisans

de prairie, oiseau trop petit pour le nom prétentieux qu'il porte;

un grand oiseau de proie, dont j'ignore la Himille, et des canards...!

Vive le canard américain! Il habite les étangs et les lacs par bandes

innombrables, et il n'a pas encore acquis la méfiance que l'expé-

lience lui a donnée chez nous. Rarement on en tue un seul à la

fois. Des chasseurs prétendent en avoir tué, à deux, cinq cents dans

leur journée. Avec un bateau, ce n'est pas impossible. Le jour où

j'ai parcouru les bois, je suis tombé par hasard sur un petit lac,

perdu au milieu de la forêt, dont les bords étaient protégés par une

ceinture de grands roseaux. C'est vers ce coin de la terre que je

voudrais envoyer mes amis en saint Hubert. A travers les roseaux

et sur le lac, des oiseaux aquatiques de toutes les tribus : canards,

grèbes, poules d'eau; à, une extrémité, un troupeau d'outardes,

criant à plein gosier pour attirer mon attention; enfin, à 100 mè-

tres de moi peut-être, un orignal, que le bruit des branches cassées

réveilla et qui rentra dans la forêt, en poussant son mugissement

de taureau, (^e bel animal, grand comme un cheval, est le gibier le
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plus remarquable de l'Amérique. Il y est devenu rare; sa prudenrc

est extrême; on n'en tue guère qu'à la neige. Je n'ai pas pu, non

plus, approcher les outardes. Les canards ont payé pour tous et

abondamment. La tuerie, par exemple, a été celle d'un véritai)le

sauvage, tuant pour le plaisir de la destruction; les neuf dixièmes

des victimes sont restées sur le lac. L'eau était très profonde et

encombrée d'herbes; j'y suis entré jusqu'à la ceinture, je n'ai pas

osé m'avenlurer à la nage. Sur les bords, mon guide me fit remar-

quer un tumulus de gazon, sous lequel s'enfonçait un canal profond,

communiquant avec le lac. Il m'assura que c'était une hutte do

castor; nous ne pûmes découvrir si elle était habitée, l'ne autii;

fois, j'ai poursuivi une grue, mais c'était en plaine et l'oiseau

avait de bons yeux. La grue, avec ses échasses et son cou allongé,

est presque de la taille d'un homme ; elle pèse jusqu'à 25 et .'ÎO livres,

et passe pour un morceau de roi.

La contrée, que j'ai visitée, est d'une admirable fertilité. A la

surface, une couche de tourbe et d'humus de 30 à /|0 centimètres,

aussi noire que du charbon, recouvre une terre d'un gris foncé,

qui repose elle-même sur un lit d'argile. Tout cet immense pays

des prairies élait une mer intérieure, disent les géologues; de là

ce dépôt d'humus, qui ne fait que s'enrichir de siècle en siècle par

la décomposition lente de l'heibe séchée ou brûlée. Je ne sais si

on peut lui comparer môme la vallée de la Limagne. Récolterait-

on, dans la Limagne, du froment pendant trente ans de suite sans

donner d'engrais au sol et sans l'épuiser?

Les récoltes devraient donc toujours être belles? On vous le

dira et vous serez tenté de le croire. Il fallait bien pourtant que

la malédiction, lancée après le péché d'Adam, eût son effet dans

les contrées les plus reculées. Ici, le climat s'est chargé de rappeler

aux habitants qu'ils ne seront payés de leurs sueurs que s'il plaît

à la Providence. Cette année, la sécheresse a réduit la récolte de

moitié; l'an dernier, une forte gelée, survenue le 20 août, avant

maturité du grain, l'avait rendu invendable. L'année précédente,

on s'était plaint de la pluie; il y a huit ans, les sauterelles avaient

dévoré le blé en herbe... La moyenne générale se trouve fort amoin-

drie par les années nulles ou mauvaises. Le principal obstacle à

la culture est la longueur de l'hiver; il dure jusqu'au mois de mai;

on ne sème pas avant juin ; la récolte arrive rarement avant sep-

tembre. A cette date, il a toujours gelé, peu ou beaucoup. Comment
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donc! Pendant que j'étais à Sainte-Anne, le 7 août, au malin, les

haiicots et les fanes de pommes de terre ont été grillés. Pour

toutes ces causes, le blé donne de petits profits, d'autant qu'il se

vend diflicilement et très bon niarclié. Les pommes de terre, les

patates, pour leur donner leur vrai nom, réussissent bien et sont

très chères; elles valent, en ce moment, 7 fr. 50 les 5'i livres (le

miiiot (1), qui est de GO livres anfjlaises). Je m'étonne qu'on ne

s'adonne pas avec plus d'entrain à cette culture.

Le bétail sera plus tard la véritable richesse du pays. Mainte-

nant les cultivateurs ne vendent rien et élèvent tout ce qui naît;

ils ont raison, puisque la nourriture de leurs troupeaux ne leur

coûte rien. Jusqu'au mois de décembre, les bûtes trouvent abon-

damment leur vie dehors; il faut ensuite les nourrir pendant six

mois et c'est facile. Jamais un habitant ne cultive toute sa pro-

priété; une partie reste à l'état de prairie et donne du foin. C'est

quelque chose; ce serait peu pour celui qui n'a que 80 hectares;

ii.ais d'immenses contrées inoccupées oflVent i)lus d'herbe qu'on

n'en saurait récolter et on en coupe jusqu'aux gelées. Un habitant

peut môme faire son foin sur la propriété de son voisin, si elle

n'est pas défrichée; il est seulement d'usage, les années où l'herbe

est peu abondante, de laisser sur place, pour le propriétaire, un

dixième de ce qui est fauché. Le foin est donc à discrétion. Quand

tout le monde est servi, on met le feu à ce qui reste; l'herbe nou-

velle sera meilleure. Cette opération se fait au printemps, avant le

dégel de la terre, sinon la couche de tourbe peut prendre feu et

celui-ci brûle alors des étendues immenses sans qu'il soit possible de

l'éteindre. J'ai vu une forêt en train de brûler ainsi lentement, avec

le feu dans le sol.

Les habitants de la prairie se servent, pour leurs travaux, de

toutes les machines agricoles les plus parfaites; mais, s'ils cultivent

mieux que dans le bas Canada, ils ne sont pas très laborieux et ils

se lèvent tard. Ils perdent, en outre, une partie de leurs produits

par impossibilité de mieux faire ou par une routine stupide; ainsi

le lait, à peine écrémé, est donné aux porcs; on ne sait pas l'utiliser

pour le fromage. Quehiues fromageries se créent; ce sont des essais.

C-e qui est pire, on brûle la paille, au lieu de la faire pourr i', et

ces gens ne peuvent croire ù l'utilité fertilisante du fumier. Quel-

(1) Comme mesure de capacité, le miuot éijuivaut à 8 gallons, c'Cit-à-diro

^0 liiros y/i centilitres.
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pas gratter la neige pour déterrer leur nourriture; il faut donc

récolter, en été, leur provision d'iiiver. Dans le Montana, où les

troupeaux vivent à l'état sauvage, s'il tombe de la neige, elle ne

tient pas et l'on a vu des désastres par les hivers rigoureux.

;>" Pendant l'été, la prairie est infestée de moustiriues qui tour-

mentent horriblement les bûtes et les font maigrir. V Les prairies,

qui ont une aussi belle végétation, sont celles qui restent inondées

pendant deux ou trois mois au printemps. Que deviendrait le trou-

peau pendant ce temps? Pour toutes ces raisons, l'élevage, tel qu'il

est pratiqué dans le Montana, ne convient pas, je crois, au Manitoba.

Les prairies inondées sont nombreuses : dans cette saison, on

ne les saurait reconnaître, et un mallieureux émigrant est exposé,

s'il n'a pas de flair, à acheter une concession impropre à la culture.

Cela n'est que trop fréquent. Le pays est tellement plat, qu'il est

impossible de distinguer à l'œil les parties oîi l'eau s'écoule de celles

où elle séjourne. Les premières cependant sont appelées collines,

étrange abus du mot.

Beaucoup de Français de bonnes familles sont venus tenter la

fortune au Manitoba, aucun n'a réussi, quoi qu'on ait pu dire. Chez

nous, on a vanté M. de B.; ici, sonne une autre cloche. Pcut-Hre

lait-il ses frais. En tout cas, il a trouvé plus avantageux de se marier

richement et d'abandonner le Canada. M. D. a fricassé plusieurs

centaines de mille francs. Je chercherai îi le voir à Qu'Appelle.

M. de S. a fait le poète ; il a découvert un site enchanteur, prés des

bois, au bord d'un lac idéal, il s'y est fait bâtir un chalet de 100 et

quelques mille francs. Par malheur, l'herbe du pays ne vaut rien,

les bêtes r.e la mangent pas; l'été, il envoie ses troupeaux au loin;

l'hiver, il doit acheter le foin et le transporter. A ce jeu, il mange

son fond sans revenus. J'en pourrais citer plusieurs autres, sans

parler des propres à rien, que leurs familles envoient ici pour s'en

débarrasser ou parce qu'on s'imagine que, incapables de se faire

une position en Europe, ils sauront se tirer d'aflaire au Manitoba, où

c'est incomparablement plus difhcile.

Non, ce ne sont pas ces gens-là qu'on demande. Pour réussir, il

faut, avec un capital de 15,000 fr. ou davantage, apporter du cœur et

de bons bras, saisir le manche de la charrue, pendant que la femme

fait le pain, la cuisine et trait les vaches. Pour ceux-là, à moins que le

ciel dans ses vues mystérieuses, ne leur réserve des épreuves excep-

tionnelles, l'avenir est assuré. Encore à ceux-là, donnerai-jc un

f!
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conseil : Ne vous fiez pas aux agents d'émigration; ih sont souvent

d'accord avec les compagnies de chemin de fer et vous cnverroni

périr de misère sur le sol ingrat de Uegina, par exemple.

Le diocèse de Saint-lioniface a des propriétés immenses dans

le Manitoba, une entre autres do 13 kilomètres de côté en carré

dans les environs de Winipeg.

Si cette ville infortunée a cru rouler sur l'or, c'était en révc ; clic

n'en voit pas souvent et ne connaît que le papier. J'ai dû prendre

des fonds h Chicago et j'ai pris de l'or. Hier, je veux traverser le

pont (on paie 2 cents chaque fois), je n'avais pas de monnaie, je

présente une pièce d'or. L'homme du pont la regarde avec méfiance,

la tourne et retourne et me la rend en branlant la tète : « Pa-sc

pas. )) Je traverse à crédit et je nie rends au bureau de poste de

>\'inipeg. L'employé examine curieusement ma pièce et la montre

à un camarade que cela intéresse aussi; ils lisent ses inscriptions ot

les commentent, la pèsent, la font sonner. J'étais inquiet. Pourtant,

après une courte délibération, je reçois timbres et monnaie.

A mesure qu'on s'éloigne de >\ inipcg, à Sainte-Anne, par exemple,

les blancs deviennent rares et les métis sont en majorité. Les deux

races vivent en bonne intelligence, mais ne s'aiment pas. A propos

des métis, je suis amené h dire quelques mots des graves événe-

ments qui, l'an dernier, ont soulevé le Nord-Ouest.

Longtemps avant que les blancs ne songeassent à se fixer dans

cette région centrale, elle était occupée par les sauvages et les

métis. Ces derniers, moins nomades que les Indiens, avaient

acquis des troupeaux, s'étaient bàli des maisons, avaient défriclii'

des terres et les cultivaient. Les blancs arrivent, s'emparent du

pays et se le partagent à leur convenance. Cette manière de faire

ne pouvait pas plaire aux anciens possesseurs du sol et blessait le

plus élémentaire sentiment de justice. Des troubles avaient éclair

en 1870 et satisfaction avait été donnée aux métis du ^lanitoha;

ils avaient reçu des titres de propriété de leurs terres ou de terres

équivalentes. Tout était bien en apparence, mais le parti orangiste,

vaincu dans cette première insurrection de Piiel, avait conservé une

violente haine contre les métis et leur chef, et ne pouvait pardonner

la mort d'un des siens, Scott, exécuté par ordre de Uiel et avec

des incidents pénibles. Cependant le mouvement de l'émigration

poussait toujoui's des nouveaux colons au Nord et à l'Ouest. Les

limites du Manitoba furent franchies et les arpenteurs du gouvcrne-

W-y-M
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iiiciiL se reiiiiieiU à Idusic et se trouvèrent de nouveau au milieu

(le métis, cultivant par dmit de premier occupant, ('cux-ci s'ému-

rent avec d'autant plus de raison, (jue les arpenteurs formaient les

lots futurs, sans tenir compte des terres cultivées. Des compaj^nies

de colonisation survinrent et mirent en adjudication, sans se gêner,

les propriétés des métis, en même temps que les territoires vacants.

Les pauvres métis av.iient beau crier, envoyer iV Ottawa pétitions

sur pétitions, ambassades sur ambassades, le gouvernor.K-nt n'en

avait cure. Seul, le P. Leduc, un homme d'énergie, et Mgr Mulouay,

s'étant transportés h Ottawa et ayant parlé haut, avaient obtenu

satisfaction pour les métis de Saint- Albert, leur district, mais pour

ceux-là seulement. Les griefs des habitants de sang mêlé de la pro-

vince Saskatchewan ne furent pas écoutés, et Mgr Taché adressa

en vain au gouvernement plaintes et remontrances. Alors les

métis, en désespoir de cause, s'adressèrent à lliel, leur ancien chef.

Celui-ci accepta d'autant plus facilement que les hallucinations de

son cerveau malade lui faisaient croire qu'il était appelé à grouper

sous son sceptre tout le peuple métis. 11 n'y a pas de doute à cet

égard, Riel était un mélomane, un fou, se croyant une sorte de dieu,

un messie providentiel.

S'il n'y avait que cela, la cause métisse serait digne de toutes

les sympathies; hélas! il y a autre chose. Ce qu'on n'a pas dit, ce

qu'on ne sait guère et ce qu'il est pourtant indispensable de mettre

en lumière pour juger impartialement la révolte, c'est que, parmi

les métis du Nord-Ouest, un grand nombre venaient du Manitoba.

Ceux-là, qui av;iient déjà reçu une fois gratis une concession,

l'avaient vendue et étaient allés en réclamer une autre à côté de

leurs Irères non servis. Leur procédé ne peut être qualifié que de

malhonnête, d'autant que ce sont eux qui firent le plus de tapage

et qui, les premiers, appelèrent Riel.

Pendant que les métis faisaient de la diplomatie, le bruit se répandit

que les ministres avaient déclaré qu'ils n'enverraient pour eux que

des balles et des cordes pour leurs chefs. Le sort en était jeté, ils

prirent les armes. On a su depuis que ce propos n'avait pas été tenu.

Il n'est pas moins difiicile d'approuver la conduite de Riel que

celle des métis, allant souiller la révolte dans le Saskatchewan. Ses

partisans soutiennent avec fureur que leur héros n'a jamais fait

cause commune avec les Indiens ; il est impossible d'accepter cette

assertion et le contraire est prouvé. D'ailleurs, de la part d'un chef
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s'omprcssa de se tU'jugcr en accordant deux mille patentes aux

niiïtis dan» les deux mois ((ui suivirent, et il jura la mort de lliel,

qui t'tait venu de lui-mùuie se livrer au général anglais, comptant

sur sa générosité. Les précautions lurent bien prises pour qu'il no

j)iit s'échapper.

Le juge chargé de choisir les six jurés de Riel avait eu, assure-t-

i.i, l'impudeur de proclamer d'avance que le jugement était décidé,

et que le reste n'était qu'une formalité. Aussi Uiel fut-il condamné

à èire pendu, malgré les témoignages qui attestaient sa folie. Cette

condamnation souleva les passions populaires et une immense ma-

nilcslation dans le bas Canada; un moment, on crut que le gouver-

nement de sir John Macdonald serait renversé par l'opposition

des députés de race franr.iise, puis tout k coup on apprit que

l'accord était fait, (^nel-j moyens avait employés sir John? Les

moyens qui réussissent habituellement dans les gouvernements

parlementaires et qui ne ratent jamais leur ellet au Canada.

Bref, Uiel fut pendu.

Kn résumé, malgré certaines réclamations mal fondées, la cause

de l'insurrection était juste dans son principe, et le gouvernement

l'a avoué trop tard, méritant par son long déni de justice de garder

la responsabilité de tous les malheurs survenus; mais la conduite

de Riel et de ses partisans ne saurait être excusée, et le chef des

métis, à défaut de la peine capitale, dont son état menai aurait dîi

le sauver, méritait d'être enfermé pour le reste de ses jours. Du
reste, quand même cette clémence relative n'eût pas été exigée par

sa folie, elle était conseillée par la prudence d'une bonne politique.

la yictoire. H

12 août.

J'ai fait hier une agréable promenade de 00 à 70 kilomètres

sur les rives de l'Assiniboine : c'est la plus belle partie du pays, et

les bois y sont assez multipliés pour donner du pittoresque à ces

horizons trop plats. L'Assiniboine, voyez la carte, se jette dans la

rivière Rouge, juste au-dessus de Winipeg. J'étais avec le P. Lory,

supérieur des Jésuites et Français. Il a été pour moi, pendant mon
séjour, le plus charmant des compagnons et le meilleur des amis.

Je ne pouvais quitter Saint-Roniface sans lui oIVrir l'hommage de

ma reconnaissance. L'accueil d'un Père oblat canadien, le P. Ouil-

letle, m'a été également précieux.

I
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Qu'Appelle, iU août.

Lorsque les territoires ^?s prairies auront la population qui leur

convient, Winipeg sera reine. Sa position, ses chemins de fer, ses

rivit'res, lui promettent une éclatante revanche tic son boom. La

plaine basse et marécageuse, au centre de laquelle est née cette

future souveraine, est sans contredit la plus fertile des pays de nou-

velle colonisation. Klle est aussi la moins belle et je lui dis adieu

sans regict. Kn route vers l'Ouest!

A peine partis, pif! paf! pin! pan! La fusillade éclate. Ou'cst

ceci? Ln souvenir de ces temps de luttes où les Indiens attaquaient

les trains de voyageurs pour orner de scalpes leur ceinture? Tout

le monde est aux fenêtres. Pas le moindre peau-rouge naturelle-

ment, mais des bandes de canards, le cou tendu, se sauvant de

tous les bouquets de roseaux. Nous traversons l'Assinibome, et les

employés de train s'amusent k faire du sport. Tout le long de la

route, à chaque marais, notre voyage est ainsi égayé par les pé-

ripéties de leur chasse. Il tirent tantôt à plomb, tantôt à balle et

manquent le plus souvent.

L'Assinibnine est une large rivière, visitée naguère par les ba-

teaux à vapeur. Les chemins de fer ont tué la navigation. Les rares

bateaux qui circulent aujourd'hui, sont des barques indiennes,

voguant sur les lacs et remontant la Saskatchewan, pour s'engager

dans ces interminables voyages, où les portages alternent avec la

route par eau. Ceux-là même doivent être difliciles avec la séche-

resse de l'année. Rien qu'en traversant l'Assiniboine en pirogue, pour

aller visiter une ferme modèle, j'ai failli chavirer deux fois sur des

rochers à fleur d'eau, \k où passaient les steamers, il n'y a pas

longtemps. J'en aurais été quitte au plus pour un bain de siège.

Nous avons dans le train un drôle de petit bonhomme, un gamin

de six à sept ans, qui se jette dans mes jambes avec la prémé-

ditation évidente de me provoquer à quelque jeu. Le moutard,

plus heureux que l'Irlande, fait un essai de self government. 11

vient tout seul du fond de l'Angleterre et porte à sa boutonnièic

un écriteau, -ndiquant la route qu'il doit suivre et le recommandant

aux employés des trains. Pauvre petit! H n'a pas l'air de se soucier

de ma compassion, et Dieu sait qu'elle est bien placée. Son père,

il y a deux ans, a quitté un beau jour, sans dire bonsoir, le foyer

do la famille, et il est allé s'établir quelque part, dans l'ouest do
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A 100 et quelques kilomètres de W'inipeg, le pays commence ;\

changer d'aspect; vers Sydney, les plaines monotones l'ont place

à des dunes et collines de sable. Leurs bas fonds marécageux

gardent les eaux du printemps pour la plus grande joie des ca-

nards. Ce sol est broussailleux; la nature y a un charme sauvage.

Les arbres paraissent; ils se groupent par petits bosquets ou lutient

solitaires contre le vent, la chevelure ébourill'ée; ces stoïques sont

des chênes. Ces plateaux accidentés, éminemnuMit propres aux

ruses et aux embuscades, doivent avoir une .sanglante histoire et,

derrière chaque pli de terrain, on s'attend à découvrir un campe-

ment indien. Vain souvenir d'un passé disparu! Les tentes indiennes

ont fait place h quelques mauvais villages, indignes d'être cités.

11 arrive même que le train s'arrête, que l'employé crie un nom, et

j'ai beau regarder, je n'aperçois pas d'autre maison que le bâ-

timent de la station, semblable à une caisse de piano un peu

grande. Le baptême a précédé la naissance de l'enfant, et celui-ci

pourrait bien quelquefois ne pas même connaître de berceau,

car la terre est souvent très maigre. Pauvres malheureux! qui vien-

dront là, sur la foi des réclames, croyant trouver un centre civilisé!

i*armi les localités, visibles à l'œil nu, Brandon se dislingue par

ses prétentions à l'air de ville adulte, et je lui sais gré d'être venu

.s'établir sur les bords de la rivière ()u'Ap[)elle. Cette rivière est

agréable; elle est le principal allluent de l'Assiniboine.

A Broadwiew, nous stoppons pour dîner et nous changeons

d'heure; nous sommes arrivés à 8 h. 30' en plein jour; nous en

reparlons, '20 minutes après, à 7 h. TjO', la nuit tombée. De 1.") de-

grés en 15 degrés, ou retarde ainsi sa montre d'une heure. J'arrive

au village de Qu'Appelle à 11 heures du soir. (Ju'A[)peIIe est

double : le village station, à coté du chemin de fer et un auire

village dans la vallée de ce nom, à /|0 kilomètres plus au nord.

J'ai couché à la station et hier matin j'ai fait les /|0 kilomètres.

Entre les deux villages, le plateau ondulé est aride et infertile; on

n'y trouve ni fermes, ni culture. Quelques troupeaux de chevaux

errent dans ce désert. Des milliers de petits animaux, plus gros

que des écureuils, vifs et la mine espiègle, courent t\ travers l'herbe

sèche. A notre approche, ils regagnent précipitamment leurs trous

et se tiennent au bord, hésitants et prêts h plonger, tête première,
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au moindre geste suspect. Est-ce là le chien de prairie? Je vou-

drais le croire. On Tn'affîrme que non. Ce petit animal, quel qu'il

soit, est un llôau et il s'est ligué cette année avec la sécheresse, pour

anéantir les récoltes.

A mi-chemin, nous rencontrons le campement d'un convoi. Une

quarantaine de voitures sont disposées en cercle, les timons des

unes engagés sous les roues des autres, de manière à former pour

la nuit un rempart impénétrable. C'est le campement classique de

tout convoi en campagne. En ce moment les chevaux prennent leur

déjeuner, dispersés dans la prairie.

Enfin nous arrivons au bord d'une profonde vallée creuséo pres-

qu'à pic. Aussi loin que peut porter la vue, le fond est occupé par

une série de grands lacs allongés, reliés entre eux par un filet d'eau:

c'est la rivière Qu'Appelle. Pourquoi ce nom de Qu'Appelle ou Qui

Appi lie? On dit que l'hiver, on entend des bruits singuliers courir

sur la glace le long de la '-n^Uée. Pour les expliquer, on vous conte

une légende de vieilles femmes, transmise par la tradition peu digne

de foi des Indiens. Du haut des berges, le développement de ces

lacs offre un beau spectacle. A nos pieds, dans un étranglement, le

village est bâti sur les rives du ruisseau, village bien misérable,

sans môme un jardin. Les terres cultivées sont sur le plateau nord,

de l'autre côté de la vallée.

11 est probable que la vallée de Qu'Appelle servait jadis de lit à

quelque puissant fleuve; on est d'autant mieux porté à l'admettre

que les endroits, où les lacs sont séparés par des étranglements

étroits, correspondent à d'autres vallées perpendiculaires, par les-

quelles des aflluents ont dîi charrier ces barres. Tous les géologues

n'acceptent pas cette théorie; peu m'importe. Dans tout le Nord-

Ouest, on remarque le même phénomène de larges vallées, ouvertes

pour le passage des plus petits ruisseaux et creusées autrefois,

semble-t-il, par de grands courants d'eau.

A 7 kilomètres de Qu'Appelle, au bord de l'un des lacs, est [une

mission indienne et une école industrielle. La mission est desservie

par deux Pères canadiens; l'école est dirigée par un Français, le

P. Hugonnard. Il m'a offert l'hospitalité et j'ai accenté. Cette fon-

dation d'école date d'une année seulement; elle est destinée à élever

déjeunes sauvages; ils y sont déjà trente-deux garçons et quelques

filles, confiées à des religieuses. Des ouvriers sont en train de cons-

truire des annexes qui doubleront le logement et permettront de
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recevoir une soixantaine de garçons, si on les trouve. Le pays est

occupé par les Crées et les Sioux, presque tous païens; ils mon-

trent une grande répugnance i\ se sépiirer de leurs enfants et X

laisser faire d'eux des chrétiens, parce qu'ils seront exclus du paradis

des sauvages, sans ôtre admis dans le ciel des blancs. Un des leurs,

mort chrétien, est revenu de l'autre monde, ne sachant où aller, et

leur a raconté ses tribulations. Ces écoles indiennes ne sont pas des

établissements de la charité privée; elles sont exclusivement gou-

vernementales, et le P. Hugonnard n'est qu'un directeur choisi et

payé par le ministère d'Ottava. Le gouvernement a ainsi créé trois

écoles: deux ont été remises aux catholiques, celles de Qu'Appelle

et de Calgary, une a été confiée aux protestants, celle de Battlefort.

A ces trois, il serait juste de rattacher celle de Mgr (irandin, à Fkl-

monton, car le trésor public se charge d'une partie des frais. N'est-

ce pas un bel hommage rendu par un ^omcvncmcnt protrstant à la

religion catholique que de lui donner trois écoles sur quatre?

Les élèves du P. Hugonnard ont l'air éveillé et intelligent, mais

ils ont besoin d'être menés avec de bonnes guides et par une main

ferme. Ils ont leur homme. Quelques-uns étaient baptisés quand on

les a pris; beaucoup l'ont été l'hiver dernier; il ne reste plus que

trois païens. On apprend à ces enfants l'anglais, à lire, ;\ écrire, ;\

compter; on les occupe à divers travaux, au jardin en particulier.

Tous ces petits bipèdes rouges ont des allures de chevaux indomptés

et en eiïet la nature a de la peine à renoncer à ses droits. Quand

ils jouent, leur principal amusement est de s'exercera lancer flèches

et javelots. Plusieurs s'échappent et rejoignent leurs tribus. Au mo-

ment des troubles de Uiel, le Père est allé en reprendre un, qui,

peint en guerre, dansait la danse de combat avec les hommes, pour

se préparer au massacre des blancs. Il y a à l'école un petit-neveu

du Bœuf assis, le célèbre clief Siou, qui a tué tant d'Américains. On
l'a acheté 15 piastres à une vieille tante, trop heureuse de conclure

un pareil marché.

Les filles n'ont pas beaucoup plus de dispositions ;\ adopter notre

manière de vivre et, malgré les leçons des bonnes Sœurs, elles

éprouvent la tertaticr. de filer plutôt dans les jambes que dans les

doigts. Cette race, comme celle des Buiïalos, doit avoir un goût de

venaison.

Le P. Hugonnard était ici à la mission, avant d'être investi de ses

nouvelles fonctions. H y est venu, il y a douze ans, et il a erré avec
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recevaient la bénédiction du Père et se lançaient en file indienne,

au galop de charge, à travers l'ennemi, choisissant avec un coup

d'oeil merveilleux les plus gros taureaux, tirant et rechargeant sans

ralentir leur course. La provision faite et les buffles en fuite, chacun

revenait prendre possession de son butin. Chose inouïe, jamais une

contestation ne s'est élevée, un chasseur reconnaissant infaillible-

ment sa victime à la place où il l'avait frappée, à la position dans

laquelle il l'avait vue tomber.

Les victimes dépouillées, la viande des cotes et des parties entre-

lardées était séchée et conservée sans plus d'apprêts. La chair des

cuisses était coupée en lanières minces, séchée avec soin, puis

étendue sur une peau, recouverte de graisse et battue au fléau. Ré-

duite en bouillie par ce martelage, elle prenait le nom de pémican

et était cousue dans des peaux pour les besoins ultérieurs de la con-

sommation. De même que le fusilier Pilou n'avait mangé des truffes

que par approximation, je ne connais le goût du pémican, que parce

que le P. Hugonnard en a vécu, mais je me suis léché les lèvres

de confiance.

Les habitants des environs sont en majorité des Indiens, vivant

le plus habituellement sur leurs réserves; on en compte 30,000.

Après eux viennent les métis, nombreux aussi, puis les blancs. Ces

derniers arrivaient en foule, il y a quelques années, et la vallée de

Qu'Appelle passait pour une terre promise. Depuis quatre ans les

récoltes sont très mauvaises, celle de cette année est nulle ; on ne

moissonne pas. Les figures se sont allongées. Ce qui me paraît

grave, c'est que le climat doit être habituellement sec, éloigné que

le pays est des mers, et que la terre, sablonneuse, ne peut se passer

de pluie. Avec la pluie on a ce qu'on veut; le mal est qu'il n'en

tombe pas.

20 août.

J'ai quitté la mission des Crées lundi. Ce jour-là, le P. Hugon-

nard attendait deux Sœurs de Montréal, arrivant par le train qui

devait m'emporter vers l'Ouest; il est allé les chercher lui-môme et

m'a offert une place dans le char-à-bancs du gouvernement. 11 avait

à ses cotés un jeune Père, appelé par son évoque, et moi aux miens

une jeune beauté indienne, répondant au nom de Joséphine, à qui

le Père avait promis de faire voir le chemin de fer. Ma voisine, vous

vous en doutez, n'a pas été une grande ressource pour moi; elle

r
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est restée, tout le temps du voyage, accroupie sur son coussin, la

tête enveloppée dans un châle rouge, suivant la mode de sa race.

Quant aux hommes Crées, les mieux habillés s'enveloppent aussi

jusqu'aux épaules dans une grande couverture, toujours sale, et

portent dessous une chemise ou quelque chose d'approchant, flot-

tant sur un pantalon, dont ils ont coupé les jambes aux genoux et

enlevé le fond. Le costume peut être beaucoup plus simple et se

réduire pour les moins habillés dans des proportions éminemment

économiques. On appelle braies le lambeau d'étoffe qui leur reste.

La famille indienne vit pêle-mêle sous de petites tentes coniques.

Un faisceau de branches écartées par le bas forme la carcasse ; une

toile est jetée par dessus, la maison est faite et l'ouverture du haut

servira au passage de la fumée. Si la famille veut transporter son

campement ailleurs, la tente est roulée et attachée avec tout le

matériel vers l'extrémité de deux branches reposant, par les deux

autres bouts croisés, sur le dos d'un cheval et voilà une voiture

improvisée. Le système est bon ; il n'y en a pas de meilleur pour le

transport des blessés.

J'avoue à ma honte que je n'ai pas été galant pour le beau sexe

rouge et que je n'ai pas invité Joséphine à dîner, mais je m'étais

fait une fête de régaler mes deux compagnons et de boire à la santé

de la France une bouteille de vieux vin, français au moins par

l'étiquette. Quelle déception ! Je n'ai pu leur faire boire que du jus

de pommes. On m'a ri au nez et regardé de travers, quand j'ai

demandé du vin. Pour m'excuser, les Pères ont été obligés d'expli-

quer que j'étais étranger et je crois qu'ils ont été humiliés de leur

compagnon. Le scandale était irréparable et j'ai été coté vicieux et

sans éducation.

Dans tout le Nord-Ouest, il est interdit sous les peines les plus

sévères d'avoir une liqueur fermentée. On s'y grise plus qu'ailleurs

et avec d'atroces alcools, mais en contrebande et en cachette, et les

prêtres, pour faire venir leur vin de messe, doivent se munir d'une

autorisation du gouverneur. Malgré le respect dont il est entouré, le

P. Hugonnard a vu un jour répandre sur la route par un employé quel-

ques bouteilles de Brandy, qu'il avait lui-même conlisquées à un métis.

Le 15 août était le jour marqué pour l'ouverture de la chasse

dans le Nord-Ouest, car dans tout le Canada on a pris le parti très

sage de faire des lois sur la chasse, lois que je n'ai pas respectées,

n'ayant pas le temps d'attendre l'ouverture. Quoi qu'il en soit, les
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disciples de saint Hubert ont célébré le 15 août de leur mieux, et

il ne s'en tirent pas mal dans ce pays de cocagne; j'ai rencontré à la

station un Canadien Français qui rentrait avec une voiture chargée

de cinquante-deux canards, trois cormorans, douze pluviers et un

lièvre de prairie. Le lièvre de prairie est plus gros que le lièvre des

bois et se rapproche du nôtre, dont il diffère par le poil, qui est gris.

Je quitte Qu'Appelle station, autrement appelé Troy, à 10 h. 15',

et je ne regrette pas la vue qui va. rri':^ n:ianquer; loin de là, j'aurais

voulu que la nuit durât 12 heures de plus. Rien ne peut donner une

idée de la désolation de ces déserts de l'Ouest. Depuis le point du

jour jusqu'à la nuit, je n'ai vu ni un arbre, ni assez de broussailles

pour faire seulement un balai d'écurie. C'est d'une tristesse à faire

pleurer. Pas un brin d'herbe verte non plus; elle a été grillée par

la sécheresse ou brûlée par les incendies qu'allument les locomo-

tives. Deux ou trois lièvres gris, une bète puante, un loup, que

nous rencontrons, ne savent où se cacher. Les canards ont plus de

chance : quelques étangs en sont aussi noirs que le sont par les

mouches des taches de sirop sur une table de cuisine en été. Jamais

chasseur d'Europe dans ses rêves les plus extravagants n'en a vu

autant à la fois. Ils sont bien chez eux et personne ne les dérange.

L'indicateur du chemin de fer est chargé de stations, et en effet

nous nous arrêtons fréquemment; il faut donner de l'eau à la ma-

chine. On trouve alors un château d'eau, alimenté par un puits et un

moulin à vent ; auprès, une pauvre cabane et c'est tout. Sur un par-

cours de 650 kilomètres, nous ne trouvons que quatre fois des mai-

sons, encore offrent-elles plutôt l'aspect de campements de bohé-

miens éphémères, que celui de villages d'avenir. Sioiftcurrent

est un petit centre, parce que de ce point partent le courrier et les

ravitaillements pour Battleford^ ville importante à quelques cen-

taines de milles vers le nord. La poste met huit jours pour s'y

rendre. Maple-Creck a. groupé quelques baraques, je ne devine pas

pourquoi. Dunmore en a fait autant, parce que de cet endroit part

un embranchement allant aux belles mines de charbon de Seth-

Bridge à une centaine de milles au sud-ouest. Medicine-Ilat est un

pont que nous traversons sur la branche sud de la Saskalchewan.

De Dunmore à ce point, la ligne ferrée suit le lit d'une large rivière,

qui va se jeter dans la Saskatchewan, mais qui n'a plus une goutte

d'eau. Je ne connais pas les déserts de l'Arabie-Pétrée, mais j'ai vu

le Sahara et je ne m'y suis point ennuyé; ce pays est incomparable-

4
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ment plus monotone et n'a ni le ciel vermeil des pays chauds, ni |;i

poésie des souvenirs de l'Orient. Tous ses souvenirs A lui appar-

tiennent à la chasse aux huflles; c'est insulTisaiit, quoi(prils vous

poursuivent partout. De grandes pyramides d'os sont amoncelées

sur les bords de la voie, attendant (ju'on les expédie aux rallinerics

des Ktats. J'ai mesuré un de ces tas cornus; il avait .'5(3 métrés de

long sur A de large et 3 de haut. ()uand on pense qu'on ne se donne

guère la peine de ramasser que les tètes, un est cllrayé par le noml)ro

de victimes que chaque monceau représente.

Si ce p;»ys n'a pas de souvenirs, aura-t-il plus tard une histoire?

Qui peut le savoir? Kn France, les terres les plus pauvres ont trouvé

des malheureux pour les arroser de leurs sueurs ; il pourra en arriver

autant ici, mais le sol d'argile blanche n'est recouvert que par une

couche bien mince de terre sablonneuse, peu propre à la culture,

surtout si la pluie manque. Dans les endroits bas, où les eaux sé-

journent au printemps, l'évaporalion a laissé des elllorescences sa-

lines, comme j'en avais remarqué dans le désert de l'Oued-R'ir, près

de Tougourt. C'est encore d'un fâcheux augure. Cependant je n'ai

pas entendu parler de fièvres malignes. A quoi serviraient-elles?

L'ennui sulîira.

Dans une campagne nue, il faut peu de chose pour attirer l'atten-

tion ; la mienne se porte sur une petite croix de bois, plantée dans

ce vaste champ de repos. Qui est venu dormir ici, si loin des siens?

Involontairement on est pris de pitié pour un pauvre diable, dont on

ne connaît pas les aventures et dont l'imagination cherche à com-

poser l'histoire. Sans doute cette petite croix serait à l'ombre d'un

clocher, celui qu'elle abrite n'en serait pas moins oublié ; c'est la

loi du monde et il trouve de mauvais goût qu'on garde quelque sou-

venir. Sans doute aussi peu importe ce que devient le corps, pourvu

que les âmes se retrouvent. Je pensais ainsi autrefois, et cependant

la vue de cette petite croix, toute seule dans ce grand désert, u:'a

alTIigé et, si le bon Dieu le permet, ce ne sera pas dans un lieu pa eil

que j'attendrai la trompette de l'ange.

Vers la nuit, nous entrons sur le territoire réservé ;\ la tribu des

Pieds-Noirs, la plus intraitable de toutes les tribus d'Amérique.

J'en dirai quelques mots tout i\ l'heure. A Glcichcn, leur station,

ils sont réunis en grand nombre pour voir passer le train, serrer la

main des blancs et lâcher de leur soutirer du tabac ou quelque

autre chose. Ces sauvages sont de beaux hommes, grands, vigou-

l!li! liihlli
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aux, l'air assez lier, quoique lo regard reste toujours oblique. Ils

sont vôtus superbement et paradent dans leurs costumes, l'ne cou-

verture rayée de couleurs vives leur sert de toge. Pas de pantalons,

iii;iis leurs jambes sont enveloppées jusqu'aux cuisses dans de larges

fourreaux ornés de grandes franges tout le long de la couture; ils

portent aux pieds des mocassins brodés, complétés quel((uefois par

(les éperons semblables aux éperons arabes. Leurs longs cheveux

noirs et gras, jamais coupés, se passent de chapeaux; ils sont

tressés par devant avec des fds de cuivre ou d'argent et enjolivés

par dos plumes ou quelque bête empaillée. A chaque oreille est

cnlilée une collection d'anneaux, plus ou moins, selon le luxe du

personnage; au cou sont suspendus des colliers de toute nature.

Mnfin ils complètent leur toilette en s'alTublant de tout ce qu'ils peu-

vent se procurer en baudriers, couteaux de chasse, tomahaws,

blagues à tabac, queues de bétes et pondrilles de toutes les espèces.

Les femmes, celles que j'ai vues, étaient nioins brillamment équi-

pées; elles sont des êtres inférieurs. Comme les hommes, elles ont

une forte charpente; la vigueur paraît être un des caractère? de

cette race. Autour de nous caracolent quelques cavaliers sur des

chevaux maigres; ils semblent vouloir montrer qu'ils sont chez eux.

Les Indiens ont la passion du cheval et ils font des cavaliers incom-

parables. L'n enfant quelconque, sans avoir eu besoin de jamais

s'exercer, saute hardiment sur le dos du piemier cheval venu et, à

poil, lui fait exécuter toute sorte de pirouettes à toutes les allures.

Ils se sentent là aussi à l'aise que nous dans un fauteuil.

A 11 heures du soir, je débarque à Calgari/. La cambuse, que

l'on m'indique comme le meilleur hôtel, a mauvaise apparence; des

cow-boj s jouent et chantent dans le bas ; la chambre dans laquelle

on me loge ne se ferme pas à clé ; je barricade ma porte avec deux

butons; la prudence n'est pas de la peur. Le vacarme dure une

bonne partie de la nuit.

Les Etats du nord-ouest sont divisés en trois districts, en atten-

dant qu'ils aient une population suffisante pour être créés pro-

vinces, sur le modèle du Manitoba. Ces trois districts sont : Le

Saskatchewan au nord, l'Assiniboïa, l'Alberta, en s'éloignant vers

l'ouest. La Saskatchewan a pour villes principales lîatlleford et

Prince-Albert; l'Assiniboïa a Régina; l'Alberta Edmonton et Calgary.

Edmonton, à côté de Saint-Albert, est dans une belle position sur

le bord de la superbe rivière Saskatchewan du Nord, que les

! i
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bateaux à vapeur remontent facilement jusque-là depuis Winipey.

Le ciiemin de fer fera bientôt concurrence aux bateaux. Cette ville

a donc un grand avenir, mais la ville de l'ouest qui en a le plus

est Calgary. On a voulu faire de llégina la capitale de tout le noid-

ouest, et le gouvernement central s'y est installé. Cette royauté ne

durera pas longtemps, llégina ne peut pas prospérer; elle n'est pas

placée de façon à centraliser le mouvement commercial et dans ses

environs il ne pousse pas un chou, liattleford était la place indiquée

pour être la capitale; seulement le gouverneur, sir Dewney, avait

à llégina de vastes terrains, qui ne demandaient qu'à prendre de

la valeur; cette considération parut concluante et l'emporta sur les

raisons qui militaient en faveur de Battleford. La grande ligne

ferrée ayant abandonné le tracé par Battleford, celle-ci ne peut

pas supplanter Régina, et ce sera Calgary qui sera son héritière.

A peine née depuis trois ans, la voilà avec 1500 habitants et tous

les jours le flot de l'émigration lui en apporte. Klle est la dernière

ville avant les Montagnes rocheuses, et par conséquent elle servira

de débouché aux produits de toute la Colombie; sa position au

confluent des deux grandes rivières, le Bow et l'Elbow, est des

mieux choisies et puis surtout elle est le centre d'un immense pays

d'élevage. On compte déjà 250,000 têtes de bétail dans l'Alberta,

80,000 autour de Calgary; il y a des ranchs de 8000 bêtes. Les

chevaux aussi s'élèvent par grands troupeaux, mais il s'en faut

que toutes les places soient prises et la colonisation doit se hâter

d'aller là.

L'élevage des chevaux et des troupeaux n'est pas absolument

dénué de tout péril. Cette année, dans le Montana, la sécheresse a

été telle que l'eau a manqué, et il est mort des milliers de bêtes. Ici,

le danger n'est pas dans la soif, mais il y en a deux autres. Les

hivers, en général, sont assez doux et la neige ne dure pas; le bétail

reste toujours dehors et on se contente dp couper un peu de foin

pour les plus mauvais jours. H peut arriver pourtant et il arrive de

temps en temps un hiver rigoureux ; beaucoup d'animaux périssent.

Le second danger est le feu en été, mais il est moindre et il sera

de moins en moins redoutable; à mesure qu'il y aura plus de

monde dans la prairie, il sera pi js facile d'éteindre les incendies.

On remarque que les bêtes à cornes se sauvent du feu bien mieux

que les chevaux; ceux-ci ruent contre la flamme, qui les enve-

loppe et les brûle.

m^riS..
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A part CCS deux causes de ruine, un capital placé dans un ranch

se double et décuple rapidement. On garde toujours les femelles et

on vend les mâles â trois ans. Les frais .sont petits : ils se réduisent

à payer les gardiens ou cowboys et à faire un peu de loin de précau-

tion. L'^s bêtes se vendent très bon marché; pour 150 francs on a

la plus belle bête à cornes, niais par la même raison on achète bon

marché. Les chevaux au contraire sont chers; un poulain de trois

ans vaut de 500 â 1200.

Tous les troupeaux vivent dans une liberté absolue et à l'état

sauvage; les plus grands sont toujours escortés par leurs gardiens

clans leurs pérégrinations; pour les petits, les propriétaires font

l'économie des gardiens et les animaux vont où ils veulent. Aussi

ces bêles sont-elles farouches, et il serait de la dernière impru-

dence de s'aventurer â pied dans la prairie; on ne peut y voyager

qu'à cheval, sous peine d'être éventré. Deux fois par an les trou-

peaux sont rassemblés dans des enclos, vers lesquels on les chasse

et dont on ferme les entrées sur eux. On en profite pour faire le

recensement, choisir les bœufs destinés â Chicago, transformer les

jeunes taureaux en bœufs et mar(|uer les veaux.

Le marquage est une opération esscUielle et il n'y a pas d'animal,

vache ou cheval, qui ne porte, tracé au fer rouge, le chiflVe adopté

par son propriétaire. Sans cela comment s'y reconnaître? Les bêtes

de dilférents troupeaux se sont toujours plus ou moins mêlées : il

faut que chacun puisse reprendre son bien, où il se trouve, et cela

se pratique assez honnêtement. On accuse, il est vrai, les cowboys

de marquer quelquefois au chiffre de leur maître quelques-uns

des veaux égarés à la suite des vaches d'autres ranchs. Le cowboy

n'a pas la réputation d'être parfait ; loin de là. En Canada il vaut

même mieux que sa réputation légendaire et il lui arrive rarement

de se servir de son revolver, même pour terminer une dispute. Ah I

dame, il ne faut pas lui chercher queidle! II est aussi insouciant de

la vie des autres que de la sienne, mais si vous vous êtes fait de lui

un ami, ce sera à la vie, à la mort. Le cowboy passe sa vie à cheval

et ne connaît d'autre allure que le galop; on en rencontre à chaque

pas dans les rues de Calgary ou autour de la ville, avec leurs

jambières de cuir, leur chapeau de feutre gris à larges bords et le

fouet à la main. Ln cobwoy gagne de /|0 à 60 dollards par mois et n'a

jamais un dollar vaillant. Dès qu'il a amassé quelque argent, il se

hâte de le dissiper en orgies. Qu'en ferait-il? pour s'en servir utile-
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ment, il faudrait renoncer à cette vie d'aventures et elle lui plaii.

Je n'ai pas vu de trt's grand ranch, je ne me suis pas assez écart

de la ville pour cela; j'en ai vu de petits, je m'en contente.

A (lalgaiy, j'ai fait la connaissance d'un des plus anciens et des

héroïques missionnaires du Nord-Ouest, le P. Leduc. Ce qu'il m'a

raconté d'histoires, les unes touchantes, les autres tristes ou terri-

bles, remplirait un volume. J'ai trouvé aussi un jtiune Français,

M. de llaimbouville, qui a quitté sa famille et la Normandie pour

venir chercher fortune en Amérique. 11 est venu avec un frère et

un cousin: le cousin n'a pas pu s'entendre avec eux et les doux

frères sont restés seuls. Je souhaite à ces jeunes gens un bon succès,

car ils le méritent par l'énergie avec laquelle ils ont renoncé à la vie

de mollesse de la France pour prendre la hache et le manche de la

charrue. Ils sont en train d'achever leur installation et ils vont

fonder un ranch. Le jeune homme que j'ai vu était tombé malade

de fatigue et les Pères l'avaient recueilli et soigné pendant quelques

jours. Peut-être l'émotion était-elle pour quelque chose diins cette

indisposition, car le 12 de ce mois les deux frères ont eu une aven-

ture plus que désagréable. Ils venaient de commencer la construc-

tion de leur maison à 'Ifi kilomètres de Calgary, et couchaient sous

la tente avec leur domestique. Au milieu de la nuit, du bruit se fait

entendre, des gens s'embarrassent dans les cordes de leur tente

et une voix leur crie : '< Sortez, la police vient voir si vous n'avez

pas de boissons. » Ces visites de la police sont assez fréquentes, les

imprudents n'ont aucune méfiance et, du reste, ils n'avaient pas

d'armes chargées. Le domestique sort le premier; un des frères le

suit en chemise et s'écrie : « Mais ce n'est pas la police ! Ce sont des

Indiens! » Il n'a pas le temps d'en dire plus long; un des hommes

se jette sur lui et lui braque deux revolvers sur la poitrine en criant :

« Haut les bras, ou vous êtes mort. » Les deux autres hommes,

car ils étaient trois, se précipitent dans la tente et se saisissent du

second frère. MM. de Raimbouville et leur domestique sont soli-

dement garottés et attachés à leur charrette, puis les voleurs qui

n'étaient pas des Indiens, mais des hommes blancs masqués, se

mettent en devoir de retourner les poches et de défoncer les malles

pour chercher l'argent, La veille, précisément, ces messieurs avaient

touché /lOOO piastres (20,000 francs) , la grosse part de leur patri-

moine. La Providence ne permit pas qu'ils fussent entièrement

dépouillés; les voleurs prirent environ 2000 francs et ne trouvèrent
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pas II' rolo. Ouaiit aux victimes, elles restèrent jinijuau matin

attachées à leur cliairette dans leur costume léj;,'er et grelottant

sous la bise [placée de la nuit.

Kii f^uise de morale de celle histoire, j'ai lire mon revolver du

l'o.'ul <le ma malle, où je l'avais envoyé dormir, et je le [)orte avec

mui. S'il m'arrivait une aventure semblable, je ne m'en console-

rais jan):.is (1).

.le vous disais que les Indiens Pieds noirs, établis autour de

(laigary, étaient les plus incivilisés de tous les sauvages. Vous le

croirez sans peine, quand vous saurez que jus(|u'ici on n'a pas pu

baptiser un seul adulte. L'école industrielle de (lalgary a été fondée

pour les Pieds noirs; il a bien fallu admettre d'autres enfants, car

on n'en a pu recueillir qu'un seul de cette farouche tribu. Jugez

dans (|uelle position se trouve le pauvre missionnaire, établi tout

seul depuis des années au milieu de la réserve indienne!

Les Pieds noirs ne -se convertissent pas, parce qu'ils ont un fana-

tisme religieux étrange. Ils ; lorent le soleil, en l'honneur duquel

ils ont des f'Hes et de grandes danses "m mois de juillet. Pendant

ces jours, saints pour eux, les fervents vont trouver les pn-tresses

et, suivant leur plus ou moins de dévotion, se font couper un, deux

ou plusieurs doigts, oll'erts aussitôt sur un plateau en sacrifice à

leur dieu. D'autres se font passer des cordes entre cuir et chair et

su>^pendre à des arbres, ou bien ils invitent leurs amis à tirer sur

les cordes jusqu'à ce qu'elles cassent ou que la peau cède. Ils oflrent

encore au soleil, à la manière des ex-voto arabes, dont on rencontre

parfois des buissons couverts, des vêtement? et autres guenilles,

fi

(l) « Depuis ma rentrée en France, j'ai reçu du P. Leduc les nouvelles sui-

vantes de Lalgary : Les deux MVL de Ilaimbouville vont bien, mais leurs

voleurs n'ont point étô 'ités : qui plus est, quelques jours après votre pas-

sage, probablement ces nés malfaiteurs arrêtaient la malle d'Edmontonà
18 milles de Calgary, et lu ,endemain un Itonnne était trouvé assassiné dans sa

inai.-on à U milles d'ici. On sup|)ose que la victime était un des trois voleurs;

les deux autres ont dii traverser les lignes et passer la frontière américaine.

« il y aura demain quinze jours, toute la ville était réveillée en sursaut

par les cris : Au feul au feu! L'hôtel où vous étiez descendu avec vingt-trois

autres maisons sont devenus en quelques instants la proie des flammes. On
croit que le feu été niis par des incendiaires : ce qui confirme cette

opinion, c'est que déj\ trois fois depiis ce temps il y a eu dans la ville

d'autres commencements d'incendie qu'on ne peut expliquer.

« Vous voyez ainsi, mon bien clier Monsieur, que les plus sauvages de mes
paroissiens ne sont pas les peaux-rouges. »

lîien joli pays en effet !

10
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peu propres à réjouir la vue de leur brilhiiite divinité. Les Pieds

noirs n'enterrent pas leurs morts. Le cadavre, enveloppé dans une

couverture, est suspendu à des branches ou exposé sur des rochers,

à défaut d'arbres. Il y a des endroits particulièrement honorés de

cette laveur; mais, au besoin, tout arbre est bon (1). Quand une

lemme, ou plus exactement des femmes perdent leur mari, elles se

réunissent la nuit sur une éminence pour hurler à la façon des bûtes

l'auves et il se passe, pendant plusieurs jours, des scènes atroces ei

tiégoùiantes. Ces mégères se coupent des doigts, se labourent les

jambes avec des pierres pointues et des éclats de bois, et se livieni

à toutes les mutilations (juc leur suggère leur imagination échauU'ée.

lin homme qui perd une femme n'en fait pas autant; mais on en a

vu tuer leur seconde femme en signe de deuil.

Une chose ne contribue pas peu à entretenir ce fanatisme et celte

férocité! La tribu des Pieds noirs est une vér'^^tble société secrète,

avec douze rangs hiérarchiques, des cérémonies d'investiture ;i

chaque degré d'alliliation , des pratiques et des fables, iloni

le sens secret est révélé aux seuls initiés, etc. Chaque degré a

des dignitaires et tous obéissent à un chef suprême. L'honneur

d'avancer en grade dans cette société est l'objet de toute l'am-

bition des Pieds noirs, honneur qui coûte fort cher, car le grand

maître, Aile de Corbeau, ne le réserve pas, dit-on, au seul mérite.

A partir des montagnes rocheuses, c'est-à-dire de Calgaiy et

jusqu'en Pacifique, les dilférentes races iiuliennes sont meillouies

et se convertissent facilement. Du reste, si l'on peut citer des

histoires révoltantes de férocité et d'immoralité, je connais aussi

des épisodes touchants. En voici un. Cela se passe dans une famille

Crée, en hiver. Tous les vivres ont été épuisés; il n'y a pas d'aigent

pour en acheter, et puis, on est loin... lire!', il y a trois jours ([u'oii

n'a pas mangé, mais le lils aîné est parti pour la chasse et on attend

patiemment son retour, accroupi autour du foyer. Le chasseur

arrive enfin et, sans rien dire, sans regarder personne, il va s'asseoir

au coin du feu et allume sa pipe, la figure impassible. Personne ne

l'interroge, on sait ce que cela veut dire, il n'a rien tué. Le soir

vient on s'étend pour la nuit; cependant le chasseur fait signe de

(1) Dans les lluies, los l'arsis, eux aussi, adorent le soleil el exposent les

cadavres pour les l'aire dévorer par les vautours. Je remaniue ces analo^'ies

sans enilirer la conséiiueuce, uu peu aventurée pour moi, d'une conimu-

nauté d'orif?ine.

ne.
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rcster et ne laisse dormir que sa sœur; puis, quand il pense que

celle-ci ne peut plus l'entendre, il dit : « Nous a\ jns des vivres,

car j'ai tué un orignal et il est à un mille d'ici; je n'ai pas voulu le

dire plus tôt, parce que c'est aujourd'hui vendredi, ma sœur est

chrétienne et elle n'aurait pas pu manger avec nous. Maintenaot,

allons chercher le gibier; quand la viande sera cuite, il sera demain

et nous pourrons tous nous rassasier. » Cette délicatesse méritait

une récompense ; le jeune homme l'a reçue depuis en recevant le

baptême.

Un m'éloignant vers l'Ouest, je vais quitter aussi les contrées

habitées par les métis. Calgary est à peu près leur dernier poste.

On a dit beaucoup de bien et beaucoup de mal de celte race; elle

mérite en général plutôt une bonne qu'une mauvaise réputation. Le

métis est avant tout profondément attaché à sa religion et, comme

il est assez souvent malin, malgré ses apparences rudes, les ministres

protestants le redoutent. L'n d'eux avait entrepris la conversion d'un

métis et, pour décrier la religion catholique, il voulait en montrer

les absurdités. « Comment pouvez-vous croire des dogmes aussi

incompréhensibles que la sainte Trinité, par exemple? — Mais,

je comprends très bien. — Ah! Expliquez-moi donc. — C'est

simple. (On était alors en hiver et les deux causeurs marchaient

sur un étang.) Qu'avez-vous sous vos pieds, dit le métis? — De la

neige. — Sous la neige? — De la glace. — Sous la glace? — De

l'eau. — Et cependant, dit le métis, ces trois choses ne sont que de

l'eau sous trois formes difl'érentes. »

A un autre, des protestants disaient : « Vous prétendez nous

faire croire que vous êtes -•attachés à votre religion, et vous n'en

parlez jamais quand vous êtes réunis? Nous, le soir, après le travail,

nous discutons la Bible, chacun donne son avis, nous raisonnons

ensemble. — Naturellement, dit l'autre; c'est comme quand vous

êtes dans la prairie, vous vous trouvez embarrassés. L'un dit :

Par ici! — Non, reprend un autre, le chemin est de ce côté. Un

troisième n'est pas de l'avis des deux autres. Nous, dans ces plaines,

nous ne disons rien ; nous savons que nous sommes sur la bonne

route et que nous ne courons aucun risque de nous égarer. A quoi

bon discuter? »

Le métis a de la dignité, le sauvage n'en a pas. L'autre jour, à

Calgary, un Pied noir ennuyait un blanc en lui mendiant avec

iiuportunité. Impatienté, le blanc finit par lui envoyer un maîtie

A
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coup tie i)oiiig. Le sauvage se plaint à la police, (jui dit au mar-

chand : « Est-il vrai que vous avez frappé ce sauvage? — Dame!

A bout de patience... iiltima ratio. — Ah! H faudrait arranger

l'affaire. — Comment? — Donnez-lui quelque chose. — Vo\ons,

toi, penses-tu que ce soit assez d'un dollar pour un coup de poing?

— Oui. — Tu seras content? — Oui. — Bien content? — Oui.

— Alors, tu vas êire servi à ton goût. » Et le marchand, prenant

une poignée de dollars et lui en jetant un à chaque coup, administra

au peau-rouge une volée terrible, qui le coucha par terre. Le sau-

vage s'en alla sanglant et enchanté.

Vingt-quatre heures à Calgary, c'est assez. Je m'embarque mer-

credi soir, à 11 heures, pour Banff. En Canada, le verbe embarquer

s'applique toutes les fois qu'on se met en route. Cette locution est

tirée de l'anglais et vous devez l'avoir remarquée, car je l'adopte

souvent. On s'embai"que à cheval, dans les chars, etc. — Je

m'embarque donc dans les chars, c'est-à-dire en chemin de fer, et

bientôt nous entrons dans les gorges des montagnes rocheuses,

suivant la vallée du lîow River, que la voie n'abandonnera que vers

le sommet de la première chaîne ; car vous savez que les montagnes

rocheuses se composent de deux chaînes parallèles, la chaîne occi-

dentale se distinguant de l'autre par le nom de Sclkirk. Je ne peux

pas parfaitement juger de la beauté de ce que j'ai sous les yeux;

cependant, la lune brille de son mieux et je ne nie lasse pas de

regarder. ()uand je n'aurais que la joie de revoir des arbres et des

montagnes, elle sullirait à me tenir éveillé. J'ai de plus la crainte de

manquer ma station, où le train doit me laisser à 3 heures du matin.

Les caprices de la vallée nous obligent à traverser plusieurs fois la

rivière; j'ai tour à tour devant les yeux la pente escarpée et le côté

opposé, parsemé de grands sapins qui, de la rive, s'élancent à l'esca-

lade des montagnes. Ces sapins, étages comme des cierges de repo-

soir, sont hauts, mais singulièrement maigres, avec leurs branches

si courtes, collées au tronc; de vrais fantômes de Sarah Bernha-dt.

La station de lianff, une simple caisse de bois, est à 5 kilomètres

environ de la ville proprement ou plutôt improprement dite. J'ai la

chance de trouver une voiture, envoyée à tout hasard à la rencontre

des voyageurs, et d'avoir une adresse d'hôtel. Après une course en

plein bois, on me dit tout à coup que je suis arrivé. Je demeure

bouche béante et j'ouvre de grands yeux; il y a trois ou quatre

tentes... C'est l'hôtel demandé, et quelques points d'interrogation
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n'y changent rien. Il n'y a pas d'erreur. Je me fais donc présenter

par mon coclier au propriétaire, qui sort en chemise de sa propre

tente et m'indique la mienne. J'y entre et, dès le premier pas, je

suis accueilli par une bordée d'injures, car je dérange six ou sept

dormeurs, étendus sur des matelas. Mais, quand mes camarades

voient que je ne m'en soucie et que je déplie sans façon ma couver-

ture pour m'étendre par terre, leur ton change et c'est à qui me
passera en liant, l'un un oreiller, l'autre une couverture. Je desserre

les dents alors et bientôt nous sommes les meilleurs amis du monde,

sans guère nous conpprendre toutefois, car ils ne parlent tous

qu'anglais.

BanfC est dans la délicieuse vallée de lîow River, au milieu des

montagnes, et, sans être aussi hauts qu'ils vont le devenir bientôt,

les pics sont déjà assez élevés pour être mouchetés de taches de

neige vers leur cime. Leurs assises, calcaires, je crois, ont presque

tontes un côté vertical, tandis que la face opposée, moins brusque-

ment brisée par les soulèvements, semble plus accessible. Le plus

souvent les flancs sont arides, malgré la bonne volonté des pins qui

couvrent (pielques cimes et se sont accrochés sur les autres, partout

où ils ont pu trouver à gl'sser leurs racines. Il y aurait dans ce pays

des excursions dignes t\\: isnter l'audace de nos alpinistes. Quelle

vue de ces sommets! Oui, parlons-en! J'ai précisément escaladé une

de ces montagnes les moins élevées et j'écris ces notes, abrité

contre un bouquet de sapins. A mes pieds coule le lîow, et, juste

au-dessous de moi, il se jette d'une belle hauteur, dans son empres-

sement à aller au-devant d'une jolie petite rivière, qui lui apporte

tout ce qu'elle a. De tout cela, je ne vois rien. Le brouillard

m'enveloppe, enveloppe la vallée, envelo|)pe tout depuis le matin:

c'est pire qu'tà Lyon. Le feu est dans les montagnes, et sa fumée

nous arrive. Oh ! le feu ! Toujours le feu ! Il y a un mois, il a brûlé

deux ponts de chemin de fer et un train. Passer tout un jour dans

la /joKcanne, quand il y aurait de si jolies excursions à faire! La

houcanne nous est arrivée hier soir par un grand vent. Pendant la

journée, j'avais pu me promener.

Banff est un pays charmant, mais ce n'est pas du tout le pitto-

resque qui l'a rendu célèbre; ce sont ses eaux, souveraines, à ce

([u'il paraît, pour les rhumatismes et pour une autre maladie, qu'il

n'est pas bienséant de nommer dans le monde et (|ui exerce de

terribles ravages en Amérique. On m'avait tt'op vanté la beauté de
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ces sources et, si je n'avais eu que cela à voir, j'aurais été volé,

obligé que je suis de passer deux jours ici, faute de train le vendredi.

Les principales sortent de terre à une température trop élevée pour

être supportée ; on les laisse donc courir quelque temps sur le sol

avant de les recueillir dans un bassin, où quelques planches et troncs

d'arbres sont disposés en côté des Ladies (hélas !) et côté des Gent-

lemen. Dans le fond de ce bassin, d'autres sources surgissent aussi à

travers un gravier mobile. Il paraît que cela produit sur les baigneurs

une impression étrange. Comme je n'ai pas besoin de leurs eaux,

je me suis privé d'entrer dans la piscine avec tous ces contaminés.

A quelques milles, dans une autre direction, se trouve un petit lac

souterrain très curieux aussi. On y accède par une échelle verticale

d'une trentaine de pieds et en se glissant par un trou, juste

assez large pour le passage du corps. Les eaux de ce lac sont

alcalines et sulfureuses également, mais moins chaudes; toute la

grotte est parsemée de stalactiques. Du reste, une grande partie de la

montagne n'est composée que de dépôts sulfureux. Autre phéno-

mène extraordinaire : on découvre, m'a-t on dit, des pétrifications

d'arbres presque jusqu'au sommet de ces montagnes.

Tout cela peut être intéressant; à mon avis, l'aspect original de

cette ville d'eaux, avant l'arrivée de la civilisation, l'emporte sur

tout le reste. Il se construit en ce moment un vaste hôtel en plan-

ches; l'année prochaine, on trouvera donc à se loger. Aujourd'hui,

on campe dans le bois; sur une longueur de 6 kilomètres, à travers

les arbres et au bord de la rivière, vous découvrez de petits groupes

de tentes servant d'abris à une macédoine humaine, depuis les

familles d'aspect honnête, jusqu'aux bandits de la pire espèce. Les

uns font la cuisine en plein air, à côté de leur logis de toile;

d'autres ont organisé des cambuses, même des salles de billard ; les

tentes de jeu ne sont pas rares et un homme prudent lait sagement

de ne pas en approcher trop près. Les malles, dans les tentes ou en

plein air, servent à la fois de sièges, de tables et d'armoires, quel-

quefois de lits pour les enfants. Par la fente qui sert de porte aux

tentes, vous apercevez de tout, sans en excepter fusils et revolvers.

Les fusils ne sont pas tous des armes de protection et, chaque matin,

il se tue un grand nombre d'oies sauvages sur la rivière. Chacun

vit ainsi à sa guise, sans souci de son voisin qui vit autrement, et

ce campement, panaché à la manière bohémienne, serait digne

d'inspirer le pinceau d'un peintre.
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Je ne regrette donc pas les deux jours passés ici. Je repars cette

nuit et il est probable que je ne m'arrêterai plus jusqu'au Pacifique.

Cette partie du voyage est chère. Sous prétexte que les travaux ont

englouti plus de millions qu'on ne pensait, en réalité parce que

l'Ktat lui a assuré le monopole, la Compagnie du chemin de fer fait

payer des prix élevés et qui augmentent à mesure qu'on se rapproche

(le la Colombie. De Calgary à Port Moody, on vous prend 8 sous par

mille, il y en a 030; de Calgary à Winpeg, 5 sous, il y a 8,'i0 milles;

au delà, seulement .3 sous. Le prix des dépèches varie dans la mémo

proportion. J'en ai envoyé une hier à Port-Moody, pour signaler un

parapluie et une canne à pèche, oubliés sottement dans le train :

:\ fr. 50 les dix mots.

La longue ligne, qui traverse le Dominion dans toute sa largeur

d'un océan à l'autre, est connue sous le nom de Cipiar, traduction

abrégée et usuelle de Canadian pacifie railway. Les chemins de

fer américains n'ont, en général, qu'une classe; car, je ne parle pas

des sieeping-cars réservés aux émigrants ou à leurs assimilés. 11 y

a bien encore les pullman-cars, mais ces wagons ne constituent pas

une classe spéciale. Tout voyageur de première classe peut y être

admis en payant un supplément. Ce supplément est en moyenne de

•2 à .') dollars pour une nuit; le jour, on paie d'après la distance, à

peu près le même prix.

Je ne suis pas aussi engoué que beaucoup d'autres des chemins

(le fer américains, l'îvidemment dans les pullman-cars, on est très

bien couché la nuit; chacun a sa petite chambre, séparée de la

voisine par des cloisons mobiles; le lit est bon, c'est parfait; mais

parlons du simple voyageur de première classe. On fait grand bruit

de ce qu'il a pour ses différents besoins de feau glacée et des appar-

tements intimes. J'avoue que je n'ai jamais entendu personne se

plaindre en France du manque de ce confortable et il est certain

que l'état, plus que primitif, des gares le rend indispensable en

Amérique. J'apprécie mieux les poêles pour l'hiver : il y en a deux

par wagon. Dans ces immenses voitures à cinquante places ou

davantage, vous êtes rarement tranquille : des enfants crient, des

gens discutent ou se livrent aux épanchements d'une folle gaieté.

On vous dit que le voyageur, qui a une crampe, peut se promener à

son aise d'un bout à l'autre du train ; sans doute et de cette manière

celui qui ne se promène pas est dérangé tout le jour et toute la nuit

par ces allées et venues perpétuelles. Quand ce ne sont pas les
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il la loi. Il mil fallu, bon grô mal gré, alitM- boire avec ces braves

gens. Je ne me suis fait prier d'ailleurs que pour la forme, car leur

bonne humeur et leur bor;n(> camaratlerie me faisaient plaisir.

Une histoire de sauvage, eu atteiidaut le traiu, pas trî-'s fraîche,

pas trop vieille non plus. Mgr (îrandiu rentrait à su résidence de

Saint- Albert. « Le frère Michel? demaude-t-il, à peine arrivé, » On

ne favait pas vu. « Ah! mon Dieu! Il est parti quinze jours avant

moi. » Le lendemain voici venir deux sauvages. Même question.

Ils ont, en elTet, voyagé avec le frère, une jeune Indienne et un

Indien, leur guide, pendant rpjelques étapes; puis la tourmente les

a surpris, ils ont lebroussé chemin jusfju'i'i un poste de la baie

d'Hudson et conseillé au frère d'en (aire autant. « Non, répondit le

frère, Monseigneur m'a donné une mission, il compte sur moi, je

veux que tout soit fait -X son arrivé. » — « Du point où nous avons

quitté le frère, ajoutent les Indiens, il n'y avait que huit jours de

marche jusqu'i\ la résidence, mais les voyageurs étaient ;\ court de

vivres et nous n'en avions pas assez nous-mêmes pour leur en

donner. Oi', à trois jours de marche d'ici, nous avons trouvé cette

hache et cette couverture; c'est celle du frère, il doit être mort. >-

Aussitôt Monseigneur organise une expédition d'Indiens; elle revient

épouvantée, disant (|ue le cadavre est au bord d'un lac, mais que

les bètes, sans doute, l'ont déjà aux trois quarts dévoré! Knvoi

dune deuxième caravane, en canot cette fois, avec un cercueil et

sous la direction d'un père. S'il ramène le corps, au retour il se

lèvera et agitera son mouchoir. Quand la barque est signalée, le

père est debout, son mouchoir à la main, les cloches se mettent à

sonner. « Eh bien! vous ramenez le corps? — Les os, oui; le

corps! ils l'ont mangé! » En eiïet, il ne restait que les os à demi

grillés et une épaule entière manquait. Le guide et l'Indienne

avaient consommé une partie de leur compagnon et empcrté le reste

comme provisions de route. En suivant leur trace dans la neige,

on retrouva l'emplacement d'un feu et les os du dernier festin. Plus

loin, la jeune fdle avait subi à son tour le sort du pauvre frère

Oblat. Quant au guide, jamais on n'eut de ses nouvelles et on

suppose que, n'osant plus se présenter nulle part, il a fini par

mourir de misère.

L'homme est un com;)osé d'un corps et d'une àme, mais il

arrive des circonstances cù la volonté du corps a seule la parole.

La famine est une affreuse conseillère. Un père, un saint mission-
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naire, qui avait passé par cette épreuve, racontait : u Nous avions

avec nous une femme malade; je me disais en la regardant : si cllf

meurt, on ne l'enterrera pas. Cela me fait horreur aujourd'hui: on

ce temps-là, j'en aurais pris ma part. »

y-!
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New Westminster, 24 aoiit.

Que Dieu a fait de belles choses dans ce pays! Les tableaux se

succèdent si rapides et si variés, que je crois être le jouet de

quelque rAve. De temps en temps, je suis obligé de me secouer

pour prendre le scniiment de la réalité. Mais aussi, s'il est vrai que

l'admiration se nourrisse de contrastes, je suis excusable d'avoir

l'esprit un peu troublé par la fantasmagorie de tous ces changements

de décors.

Ah! le bon Dieu a taillé en grand par ici! Après une plaine, qui

dure /jOO lieues, une chaîne de montagnes, que le chemin de fer

met 36 heures à traverser dans sa largeur seulement, et en ne

s'arrôtant que pour prendre de l'eau. Poussez les unes contre les

autres toutes les chaînes d'Europe; serrez-les bien pour qu'il n'y

ait plus de place, au fond des vallées, que pour les torrents

et les lleuves, pour que les collines chevauchent par-dessus les

collines, jusqu'à la hauteur des neiges; semez à profusion les grands

glaciers sur les cimes et couvrez le reste de ce chaos des plus gigan-

tesques forêts qu'il y ait au monde; vous aurez encore une idée

imparfaite de ces montagnes, qui gardent assez de neiges pour ali-

menter, après trois mois de sécheresse, des cours d'eau aussi

larges que nos plus grands fleuves, et dont les bois, flambant par

places, peuvent, pendant des années, changer l'atmosphère du ciel

sur une étendue de 600 kilomètres. Car, et c'est, la désolation du

voyageur, une brume uniforme, due aux incendies, est répandue

dans l'air et laisse deviner, |)lutôt que voir les plus hauts sommets,

tantôt écrêtés en dents de scie, tantôt allongés en aiguilles ou arrondis

en dômes. L'œil, fatigué de percer ce brouillard, se reporte au premier

plan et le spectacle qu'il découvre est à faire frémir. Pendant une

grande partie du trajet, le chemin, taillé en corniche, domine de

quelques centaines de pieds un torrent, dans le([uel, l'ébranlement

de notre marche fait rouler des pierres de talus. Du côté de la

montagne, le danger est manifeste; au moindre éboulement, à la

moindre avalanche, on serait enseveli, écrasé. Ces accidents se sont
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dt\j;i produits, heureusement aux heures où ne passait pas le train

quotidien. Aussi la voie n'est-elle pas terminée; on s'est hâté de

(,1 livrera la circulation, mais des centaines d'ouvriers y travaillent

encore. Le plus grand ouvrage consiste à construire des pare-

avalanches, Kn certains endroits, ces abris sont de véritables gaines,

formées de poutres, sous lesquelles le train s'engage; d'autres fois,

ce sont deux murailles, faites en charpente, du côté de la montagne,

espacées de 6 h 7 mètres et reliées entre elles par des poutres; le

milieu est comblé par des blocs de rochers. Je suis fort tenté de

croire que, de toutes les entreprises que le génie humain ait osées,

celle du chemin de fer canadien des Montagnes rocheuses, est la

plus étonnante. La vue est d'autant plus frappée que, pour éviter

les tunnels, il a fallu faire décrire h la voie les figures les plus capri-

cieuses; il n'est pas rare de voir le chemin, après un long détour,

revenir au point de départ en marchant dans une direction contraire,

pour s'enfoncer dans une crevasse, qu'on ne soupçonnait pas. Pour

exécuter ces tours de force, il faut des ponts et des ponts. Je ne

sais combien de centaines on en pourrait compter; heureusement,

le bois est partout sur |)lace. 11 a fallu aussi se résigner k subir de

fortes pentes: il y en a de /i et demi pour 100. De pai-eilles pentes

ont demandé des locomotives spéciales; celles qui passent les mon-

tagnes, pèsent 00 tonnes au lieu de 30, poids normal des autres

locomotives. Pour supporter une pareille charge, on a du également

inventer des rails particuliers; tout s'enchaîne. Enfin, prévoyant le

cas où le mécanicien serait impuissant à maîtriser la marche du

train, on a disposé quelques voies de dégagement, filant à contre-

pente sur le (lanc de la montagne : l'aiguille est constamment placée,

de manière à ouvrir cette voie dans laquelle le train s'engage de

lui-même, s'il n'est maîtrisé. Dans ces endroits, on ralentit pour

permettre l'aiguillage. Bref, tout cela n'est pas rassurant, surtout

quand on sait avec quelle hâte tout américaine la ligne a été bâclée:

la voie repose parfois simplement stir les souches des arbres abattus:

il est vrai ({u'on travaille à consolider ce provisoire.

Prenez une carte, je vais vous indiquer les principaux cours d'eau

que suit le chemin de fer et vous comprendrez suHisamment le tracé.

Remontez d'abord le Bovvriver aussi loin que vous pourrez; de là, il

vous sera facile de sauter dans le ravin du KlcJàm/ horsc ou Cheval-

qui-rue. Pour le chemin de fer, cela a dû être moins aisé et je suis

encore à me demander par quel tour de force a pu s'effectuer, sans
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tunnel, ce passage. Quoi qu'il eu soit, nous y voili\ et je vous assure

que le (;be"Tl-qui-riie mérite son nom. Ces gorges sont parmi les

plus remarquables qui existent. Nous suivons longtemps re cours

d'eau fougueux, incapables cependant de l'accompagner dans tous

ses caprices; mais, aprt!s chaque séparation, nous le retrouvons

grossi et plus calme, jusqu'à ce qu'il devienne un grand lleuvo

majestueux. Au tour de la Colombie, maintenant, h avoir noire

visite. Tous ces beaux Heuves, roulant leurs eaux i travers des îles

de sapins dès que la largeur d'une vallée Icu! permet de s'étendre,

paraissent, des hauteuis où nous les voyons, comme plusieurs

fleuves, s'en allant de compagnie. Vers le soir seulement, nous

atteignons les rives du Tliomson, large comme un bras de mer. A

certain moment, son autre bord nous apparaît à la lueur d'' i

incendie, qui dévore toute une vallée; le ciel en est illuminé comme

par une aurore i)oréo'e. Puis la nuit tombe, à mon grand regret.

Quoique je ne me sois pas déshabillé depuis trois jours et que

je n'aie guère dormi, je voudrais disposer de la puissance de

iTosué.

Au réveil, nous suivons le cours du Fraser, étroitement serré

d'abord entre des Montagnes rocheuses, à la cime desquelles brillent

toujours les glaciers, il écume, se fâche et se précipite ù la façon

des torrents: mais, dès (ju'il a l'espace qui lui convient, il devient le

plus magnifique des lleuves. Ce matin, plus apparence de fumée ni

de brouillards, et nous pouvons admirer à notre aise.

A une faible dislance de la mer, nous (piittons le Fraser, h

l'embouchure duquel nous trouverions New Westminster, et nous

entrons dans la baie de Port Moody, terminus actuel de la ligne. De

l'autre côté de la baie, les montagnes, développées en demi-cercle,

viennent baigner dans ses eaux les derniers gradins de leur amphi-

théâtre; on ne peut rien imaginer de plus beau.

Je me sépare de mes compagnons de route; l'un d'eux, reporter

d'un grand journal, nous avaiL b.en divertis. Il faisait le voyage

pour composer une description enthousiaste et se livrait h tout le feu

de l'inspiration, les yeux beaucoup plus souvent fixés sur le plafond

du wagon que sur !e paysage, se précipitant sur son calepin, quand

il avait trouvé une belle phrase, puis allant déclamer son œuvre et

demander des conseils et surtout des éloges. 11 était venu s'asseoir

en face de moi, à mon tour, et m'avait lu une longue tirade, que

j'avais paru écouter avec intérêt. A la fin, il tendit le menton et
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iiriiitL'ir(»^o.i (les yeux. « I do iiot niMicrsUiinl cnj^Mi^ih », lui ilLs-je.

Le pauvre liomuie s'en alla tout m\.sti(it';.

Lu autre, un Anglais, voya},'eant avec sa (euiuic el ses deux

petits enfants, m'a pris eu amitié. Il en est à son septième jour de

voyage el, comme je lui exprime ma piiié pour sa jeune compagne :

(( Ah! no, miiady point fatiguée à tout. » Je n'en suis pas étonné,

(lu reste; cette famille voyage avec autant de confortable ([ue de

siU)s gène, encombrant plus des deux tiers de l'immense wagon avec

ses bagages; elle a jusqu'à des matelas, dont elle fait de véritables

lits le soir. Je les retrouve le matin, monsieur, confectiomiant le

chocolat sur des lampes à esprit-de-vin; madame, suivant la mode

anglaise, baignant ses chérubins dans un inmiense tub. En bon

Anglais, sir James exècre llusses et Vaukecs. Selon lui, '-'coi une

infamie d'avoir vendu l'Amérique russe aux Ktats-L'.is; elle devait

revenir de droit à l'Angleterre. Comme les radis du commis voya-

geur, pensuis-je en moi-même. 11 les prenait tous; quehju'un lui

dit : « Mais, nous les aimons aussi les radis. — Oh! pas tant que

moi, Monsieur. » Mon sympathique insulaire me confie au>si que la

France aura, sans doute, de grosses dillicultés avec la Maison

Blanche, lorsqu'elle aura achevé la grande œuvre du percement de

Panama. (( Alors, voyez-vous, il faudra que la France trouve le

moyen de s'entendre avec l'Angleterre; à deux, elles auront raison

tle l'Amérique. » Ah! vieux serpent britannique, tu montres le bout

de la queue. M. de Lesseps, i l'entendre, est le plus grand homme
des temps modernes, bien plus grand que Napoléon I"! Je le crois;

Napoléon a mis son pays à deux doigts de la mort, tandis que le

canal de Suez a triplé sa puissance. Les Chinois lui touchent le

cœur. « Ne regardez pas ceux-là, me dit-il, quand nous apercevons

un campement d'hommes jaunes, ils sont misérables; ils ne resscm-

blciit pas aux vrais Chinois. Le peuple chinois est un grand peuple,

qui aidera l'Angleterre à écraser la Russie. » S'il fait ceL, après

avoir été abruti et corrompu par l'opium anglais, il fera preuve de

charité chrétienne.

Port Moody n'est rien, un hameau de trois ou quatre maisons; en

arrivant, je passe sur le bateau, qui attend les voyageurs et les

conduit à Vancouver ou à Victoria. Je débarque à Vancouver.

Celte ville, il y a six mois, n'était pas beaucoup plus importante que

Port Moody. Ln jour, on apprend que le chemin de fer va être

poussé jusque-là; deux mois après,, on y comptait plusieurs milliers

11
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(le pei'suniies. (lliacun se taillait -X la liàto un lot dans la foirt, va

ce n'était pas chose aisée; le feu seul était capable de l'aiic placp

nette. L'inceiulie était donc en peiinanence; mais il arriva (|ui; k

15 juin dernier, un vent violent chassa les llainnies sur la ville. Ce

l'ut l'aU'aire de trois rpiarts d'heure. Il ne restait plus rien; viii^t-

deux personnes étaient f,'rillées et le reste n'avait |)as en le tciii|)>,

de sauver une chemise. Si le vent s'était élevé pendant la nuit,

toute la population périssait.

Alors on .s'est dit, connue à (Ihicayo, après le désastre : le Icu

nous a donné une leçon, prolitons-cn. Nous avions connnencé sur

un plan mescjuin ; cette fois faisons grand et dij^ne de notre avenir.

Va ils .sont en train de faire j^rand, en elVet. Arpenteurs, charpen-

tiers, tout le monde s'y est mis. A la fois, on a entrepris les mai-

sons, les docks, les (piais; il y a six mois, on n'aurait pas trouvé à

s'abriter sous des planches; maintenant, il y trois ou quatre cciils

maisons et [jlusieurs hôt(;ls; ie prix des terrains monte connue une

marée; un lot de 25 pieds sur UO, ne se marchande pas à '2000 pias-

tres. Tous les jours, il arrive de Londres ou de New- York des dépê-

ches de capitalistes donnant l'ordre de bdûv quelque chose de

colossal. La lièvre les tient. La lièvre et aussi le délire, pensez-vous'^

l'eut-être vous trompez-vous, et Vancouver est-il destiné à devenir

l)lus important que San-Franscisco. Cette rade, aux rives féeriques,

au bord de laquelle se construit la ville, s'enfonce dans les terres au-

delà de Port Moody, ù, l/i ou IG milles; pour arriver à la mer, il y a,

de l'autre côté, une distance de 10 h 12 milles, La rade a donc une

longueur totale de 20 milles environ, 40 kilomètres, l'allé est partout

assez profonde pour les navires du plus fort tonnage et son entrée,

large et facile, est encore protégée contre les tempêtes par la grande

île. Voyez quelle admirable port et quelle longueur de quais! (le

n'est pas tout; Vancouver est une presqu'île, c'est-à-dire qu'elle est

doublée par une seconde baie, moins grande, il est vrai, mais res-

pectable, avec ses 10 à 12 milles. La navigation ne peut donc pas

trouver de meilleur refuge ni plus de facilités; reste à l'attirer par

l'appât du commerce, (l'est ce que fera, dans peu de semaines, le

Cipiar. Les habitants ne mettent pas en doute que leur nouveau

chemin de fer va soutirer à son profit la plus grosse part du tralic de

l'Asie et de l'Océanie, et que les paquebots vont leur arriver en

foule. Je le leur souhaite de tout mon cœur; pourtant, je pense que,

pour obtenir ce résultat, il serait prudent au Cipiar de réduire ses
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taril's. Ils sont si clicis, (|ii'()n ik; lui coiilie les iiiJircli;iii(lisos f(Utî

coiitiainl par la n^îccssilî', v.i jv. nie suis laissé (-oulor 'i bonne liis-

loiir (le coil.Vmes gens Taisant venir leurs vrU.'iuein.-. par piè'ces

(Iccousues, (le fai-on à avoir des parpiets assez petits pour ôtre con-

lii['S à la poste. L'entreprise du PaciTupie canadien restera la gloir(;

(le sir .lolin Mae Donald; lui seul a conduit les n(''g()ciations vA a

iiiiposi! sa volontt'î à ses colli'gufs plus tiini(l(!s et épouvantés.

J'éprouve toujours une grande répugnanc(; à aborder les (|uestions

d'histoire |)ure, parce (pi'on les trouve rabâchées dans tous les livres.

,1e vous ra|»pt lie seulement (|ue la construction du clieniin d(! fer

était la jjrincipale condition mise par la (iolombie à son adhésion à

la confédération du Dominion.

La Colombie est, avant tout, un pays de forêts; elle est couverte

d'arbres gigantescpies. Si le feu a fait de grands ravages, si de

nombreuses bandes noires marf[uent son passage, avant de tout

dévorer il a fort à faire, d'autant ([ue les places brûlées se repeu-

pleront. Ces forf'ts sont un fouillis tellement inextricable, ([ue les

ouvrieis, travaillant le long de la voie h scier des [)lanches et

équarrir des poutres, sont obligés de brûler toute la lisière, pour se

donner un peu d'air et se débarrasser du bois inutile. (Jue faire de

tous ces géants aux troncs creux et pouriis? On y met le feu. C'est

j)ar milliers qu'on voit couchées à terre leurs longues cheminées

noircies, par milliers aussi d'énormes souches debout, supportant

des aiguilles à demi consumées. Comment tirer [)arti, d'ailleurs, de

ces grands arbres, lors même qu'ils sont sains? Naturellement, en

chemin de fer, je n'ai pu faire que des observations plus ou moins

entachées d'erreur; je n'en paile pas. A V^ancouver, c'est autre

chose : je me suis promené, le mètre à la main el j'ai mesuré.

Les observations sont faciles, surtout sur les terrains déblayés où

ne demeurent (juc les souclu ,i. Or, les troncs de (> à 7 mètres de

tour, mesurés k l"',r)0 du sol, sont tellement nombreux, ([u'on ne

les regarde même pas. On ne fait pas 'M) mètres sans en trouver un.

L'arbre ne commence à frapper la vue qu'à partir de 8"', 50 ou

1> mètres. J'en ai mesuré un de 'l()"',70, un de 12 mètres et quel-

ques centimètres, un enfin de 13'", 55, le [)lus gros. Ces colosses

sont des pins, des sapins, des cèdres. Le bois est dur et lourd

comme du chêne. Vous pensez bien que les bûcherons n'ont aucun

moyen de manier de pareilles masses; on se résigne à les brfder et,

de leurs débris, on fait du bois de chaulfage. Voulez-vous une idée

t 'i
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des ^.rix du bois ouvré? Les 1000 pieds cariés de planclies de oùdro

rabottées et bouvotées se vendent 15 piastres, soit de 75 à 78 francs;

«on raboltées, de 8 à 10 piastres. L'épaisseur est de 1 pouce.

Pour avoir produit une semblable végétation, quel suc particulier,

quelle richesse, quelle épaisseur d'humus doit posséder le sol? Je

n'y comprends rien; le sol paraît maigre dans les bas; sur les mon-

tagnes il n'est que graviers, accumulés par les formidables cata-

clysmes des premiers âges.

Je me figurais que la culture et l'élevage avaient un clianii)

illimité dans ce pays de Colombie, trois fois plus grand que la

France. Krreur. Les vallées n'existent le plus souvent que pour le

passage des eaux, et les montagnes vont jusqu'à la mer; la forêt,

d'ailleurs, est partout. Dans les rares endroits où la terre est bonne,

la place est prise, et on me dit que, pour les pâturages, il en est

de même. Je n'ai pas eu la chance d'en voir, car nous avons

traversé pendant la nuit la contrée où on les trouve, Kamioops, sur

la rivière Tliomson. J'avais le dessein de m'y arrêter et je regrette

de ne l'avoir pas fait. J'ai vu en revanche un troupeau de bœufs,

contluit par ses covvboys, il n'est pas possible d'imaginer des

animaux plus farouclies.

La Colombie i enferme d'autres richesses pour le malheur de ses

habitants. Les mines d'or ont été exploitées avec fureur et elles le

sont encoie, quoique les bénéfices soient forts réduits. Tout le

cours du Fraser est aurifère, mais le district de Caribou a eu, dit-

on, les gisements les plus riches du monde entier. Il n'était pas

besoin de cre'ser profond pour trouver les pépites et on les recueil-

lait par gros morceaux. Certains mineurs en avaieiU des monceaux,

mais quelle vie! Le Caribou est à 600 milles, 950 kilomètres, d'ici,

Dans le temps des grandes fouilles, pas de chemins, à peine des

sentiers. L'ne livre de farine coûtait 1 piastre; on a vu un paquet de

chandelles se vendre 10 piastres I Kt le jeu, les orgies, les coups de

revolver; nous n'en dirons rien.

Aujourd'hui, la richesse du Caribou est médiocre; quant aux

sables du Fraser, les blancs les ont abandonnés depuis longtemps

aux Chinois. Ces derniers ont de petits camps de tentes, dressés le

long du lleuve. Personne ne sait ce qu'ils font, ni ce qu'ils gagnent.

Puisqu'ils restent là, c'est qu'ils y trouvent profit; mais le Chinois

ne parle pas de ses alVaires. Quand sa boule d'amalgame est assez

riche, il fait évaporer le mercure sur une peile rougie et cache l'or.
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On ne voit sa couleur que lorscpi'il a besoin do faire de l'argent

pour acheter du riz, sa frugale et habituelle nourriture, ici comme

en Chine. L'or, traité au mercure, se vend 15 piastres l'once; celui

du Caribou, en pépites, 17 piastres. Il paraît qu'on a découvert

depuis peu, à liig li'mg et Cootom/, districts à cheval sur la fron-

tiiM-e américaine, d'autres régions aurifères; déjà la spéculation s'en

est emparée, des compagnies se forment, des chemins de fer vont

se créer. Ah! l'or est le dieu de l'Amérique. Pour en gagner, il n'y

a quoi que ce soit qu'on ne fasse. Je connais des jeunes gens de

i'amilles distinguées et riches à millions, qui font les métiers les

pins vils, sans croire déroger; j'en ai vu un cowboy, un autre

cliarrctier, un autre peintre plâtrier... Puis, quand ils ont quelques

milliers de piastres, ils se dépouillent des guenilles dont ils sont

couverts, et alors, il n'y a pas de fantaisie folle dont ils ne se passent

la joie. Quand la dernière piastre est mangée, ils reprennent un

métier quelconque. A lîanff, un d'eux, couvert de haillons sordides,

m'apprenait, à ma stupéfactior
,
qu'il était le descendant d'un des

premiers gouverneurs du Canada et que sa famille occupait une

pjrandc position. Il me demanda la permission de venir me voir en

France dans un voyage prochain et, comme je jetais un regard

d'angoisse sur ses loques : u Oh! me dit-il, soyez sans crainte; je

sais me mettre fort bien et personne ne m'apprendra les bonnes

manières. »

A propos de mines, depuis que les ^ ankees ont acheté l'Alaska,

ce pays commence à se transformer et à s'ouvrir à la civilisation;

on m'a dit que ses mines d'argent produisent beaucoup. L'arche-

vêque de Victoria y est en tournée épiscopale pour un an ou quinze

mois. Il est probable qu'on ne verrait plus aujourd'hui la curieuse

Odyssée de certain missionnaire, envoyé par Mgr Clut chez les

Ksquimaux. Le P. Lecorre, breton, avait passé tout l'hiver avec eux';

fêté venu, il voulut s'en aller, mais son guide était mort et personne

ne se chargea de le reconduire t\ Cood hope. La belle saison

touchait ;\ sa fin, le Père se désespérait, lorsque la Providence envoya

un bâtiment américain au détroit de Behring. Le capitaine eut

pitié de lui et le ramena à San-Francisco gratis, car le Père n'avait

pas d'argent. A San-Francisco, que devenir? Un bateau de com-

merce appareillait pour Liverpool et se chargea encore de lui pour

l'amour de Dieu. A Liverpool, il est reçu dans une maison de son

ordre; il prend ce qui lui nécessaire pour passer dans sa famille,

11
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en l''iaiic(', cl là il remplit sa bourse et sc! met en état de rcjoindif.

son évè(|ne par (Québec, \\inipe;j;, Atliabasea, etc. Ainsi lit-il un

tour (lu monde, traversa-t-il denx l'ois ré(|uateur, et mit-il dix-iinii

mois pour aller de l'Alaska au Makensit;, «leiix points voisins du pùjc

Mord ([ui semblent so toucher sur la carte.

Si la Colombie a de l'or, elle a mieux : des mines do cliarbon en

abondance. A Victoria, on l'exploite; ;V Vancouver, on le trouve en

creusant les puits; il est presque h Heur de terre, fl'en ai vu une

belle veine dans une tranclii'-e. Inexistence du charbon est conniic

depuis longtemps, ainsi qu'en lait foi le premier nom de Coul har-

hoitr, donné jadis à la baie de Port INloody. Les couches défères,

(|ui couvrent le charbon, sont de môme nature que celles des mines

de Saint-Etienne, avec cette dilVérence que celui de la Loire est dur,

tandis que celui de Vancouver s'émiette ;\ la main. Les Monla},'iu's

rocheuses ont aussi du charbon; les travaux du chemin de l'or en

ont mis i\ jour.

Vous parlerai-je aussi de la pèche'* Vn saumon de belle taille

cofite 10 sous. Si vous fournissez aux Indiens un baril et du sel, ils

vous le rendront plein de saumons salés pour une piastre. Je ne me

hasarderai pas à vous raconter ce que m'ont dit les gens les plus

sérieux de l'encombrement des passes, au moment du passage dos

saumons; vous diriez : A beau mentir qui vient de loin. Cecpii est

certain,, c'est que les sauvages font sécher tout le poisson (|ni leur

est nécessaire, que l'on expédie par bateaux et chemin de; fer toiil

ce ([u'on peut vendre, et ([u'il faut encore rejeter à la rivière une

partie de la pèche.

Décidément, ce pays serait un pays de Cocagne, s'il y pleuviii:

moins. L'humidité! voilà l'ennemi. Tout le monde a des rhuma-

tismes; on m'assure qu'il pleut pendant des mois entiers sans

discontinuer. Le fiit est que, aujourd'hui, j'ai un échantillon.

[iCS Indiens de la Colombie ne ressemblent en rien à ceux qui

vivent à l'est des montagnes. Us sont au physique tout aussi laids,

mais il n'y a que du bien à dire d'eux pour le reste. Ce ne sont pas

seulement les missionnaires qui vantent leur piété, leurs mœurs, la

tenue de leurs églises, la propreté de leurs villages ; les entrepreneurs

les préfèrent aux blancs pour le travail, et ils en embauclicnt le

plus qu'ils peuvent. Viw sauvage se contentera d'une piastre par

jour, quand un blanc en voudra li ; le blanc se grisera, sera insolent

et partira d'un coup de tète; le peau-rouge, jamais.

m



'lat (U; rejoindre

. Ainsi lit-il \iii

i( niil-il dix-liuii

s voisins du pùlo

?s de clmibon en

on le trouve en

, .l'on ai vu une

irbon est coiuiiic

om de Codl /lar-

coiiches do ^'lès,

) cclloi-'. dos mines

la Loire est dur,

n. Les Mouta^^nes

chemin de l'cr en

m de belle taille

baril et du sel, ils

piastre. Je ne me

les f^ens les |)lus

it du passaj^c des

le loin. Ce qui est

poisson (pii leur

icniin de fer tonl

h la rivière une

ic, s'il y i)leuv;iit

de a des rliiuna-

nois entiers sans

ôchantillon.

i rien i\ ceux qni

tout aussi laids,

,c. Ce ne sont pas

\i, leurs nueurs, la

les entrepreneurs

;n embaucliciil le

d'une piastre par

.sera, sera insolent

is.

m

Pourtant, ce n'est pas le sauvage qui fait au blanc la plus redou-

table concurrence. Le Cliinois, peu à peu, rnvaliit le pays, se

fanlile partout sans bruit et un jour, si l'on n'y met bon ordre, il

sera le maître. Le blanc le dtiteste d'instinct et aussi parce qu'il

draine l'argent, ne dépensant ([ue le strict nécessaire et envoyant

toutes ses économies à sa famille; ce qui n'empôclie pa.4 qu'on se

sert de lui, parce qu'on est mieux servi et à meilleur marché. S'il

n'était pas voleur et malpropre, le Chinois serait un domestique

inconipaïuble.

lui fait de bon marché, j'ai en une forte tentation d'acheter des

fourrures aux .sauvages. Sans l'ennui de traîner des impedimenta à

ma suite et de m'exposer aux chicanes des douanes, je me serais

passé ce petit plaisir. On a une jolie peau d'ours noir pour 20 à

,'{0 francs; une peau de renard noir, quand on a la chance d'en

rencontrer une, se vend de 200 à 250 francs, la même qui, dans le

bas Canada, coûte 500 francs. Le renard noir est la plus estimée de

loutes les fourrures et il est extrêmement rare.

Hier matin lundi, je me suis levé de bonne heure et j'ai déjeuné

à la liàte; j'avais mon idée. Je voulais faire connaissance avec les

mystérieuses profondeurs des forêts colombiennes. J'ai traversé

rapidement la zone brûlée et je me suis enfoncé dans le grand bois,

suivant d'abord une piste d'Indien ou d'ours, que je perdis bientôt.

Ou ne marche pas facilement dans la forêt; chaque pas demande

des précautions infinies. Imaginez un de ces grands arbres de 7 à

8 mètres de tour étendu k terre (il y en a de tous les côtés) ; placez

quelques autres troncs plus petits en travers; tous ces débris sont

recouverts d'un épais tapis de mousse et vous vous aventurez

sur ces sentiers; mais au-dessous, il y a des cavernes, et de

grandes fougères, d'espèces diverses, masquent les orifices. Il s'agit

d'avoir bon pied, bon œil et de se rappeler ce qu'on a pu .savoir de

gymnastique. On avance ainsi, tantôt disparaissant à travers les

fougères, tantôt rompant sous des troncs d'arbres qu'on ne peut

escalader. Quand on peut suivre un de ces ponts naturels pendant

50 ou GO mètres, on s'estime content. Au-dessus de la tête, de

longues barbes de lichen pendent des branches mortes; quelques-

unes de celles-ci se sont accrochées en torabani et sont restées

suspendues; elles forment des voûtes auxquelles sont attachées,

comme des stalacliques, de grandes franges vertes. La matinée

était brumeuse au dehors; dans le bois, c'était presque la nuit, et
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travers les liantes

• la foudre ou par

presque tous les

i sont morts; les

verdure. J'èprou-

îr par les impres-

1 de cette nature

5 fourrés et je me

leure et demie que

quoiqu'on n'aille

l'esprit : si j'étais

perler la sueur au

oursuivait de son

entendre dire : Tu

urais-tu peur? me

le remis à marcher

eure; mais c'était

lue, bien que ses

.ournai enfm, elle

îmblait bien que je

lis me débarrasser

fois pour mesurer

. Vraiment, quand

ons, occupés à la

nt harmonieux et,

chanter quelque

l'heure, pourtant!

ur la patrie, etc. »,

passer une fanfare

obus commencent

toujours des gens

ester chez eux.

ms, ou plutôt à la

ist un des produits

)0 ou 1200 livres.

3ns considérables,

t un mets estimé,

'hiver dernier, le

vieux et excellent P. liaude arrive à New A\estminster un jour

maigre, on lui sert de l'esturgeon salé, il le prend pour du lard et

il est .-aisi de pitié. Faut-il que ces malheureux soient pau'^res, se

(lisait-il, pour ne pas môme pouvoir acheter du poisson, dans un

pavs où la pêche est abondante.

Je voyais ce môme Père jeter des regards indignés sur des

femmes indiennes. Les tribus sont bonnes et les missionnaires

veillent avec un soin jaloux sur leur troupeau ; dès qu'ils aperçoivent

un chapeau sur la tête d'une femme sauvage, vite 10 ou 20 francs

d'amende et une réprimande publique; pas moins. Il n'y fait pas

bon. C'est que le chapeau, ici, remplace la ceinture dorée du moyen

âge.

Hier soir, j'ai passé mon gîte de Vancouver à New >\ estminster;

20 kilomètres à faire à travers la forêt. Lorsque quelque chose me
transporte et que j'en suis réduit à l'admirer seul, sans pouvoir

communiquer mes impressions, je suis en quelque sorte malheureux.

Je l'ai été en traversant la forêt, surtout en arrivant à New West-

minster. La ville, gracieuse, est bàlie sur les pentes de la rive

droite du Fraser. Sur le fleuve, large et paisible comme un lac,

glissent une multitude de pirogues indiennes, creusées dans de.s

troncs de cèdres. Quelques-unes de ces embarcations tiennent de

vingt à trente personnes et osent s'aventurer en pleine mer. Du

côté de l'Océan, de grandes îles toufl'ues cachent le large. En face,

on a une rive basse, ornée de ce beau désordre de la nature vierge,

que l'art n'imitera jamais. A côté des grands arbres vigoureux,

dont les pieds se perdent dans l'ombre, des tiges sèches baignent

dans l'eau et sont amarrées par les lianes; ici, un bosquet hardi ; là,

une clairière et ses broussailles; par-dessus ce premier plan, les

hautes têtes de la forêt. A la lecture vous n'êtes pas ému, parce

que ma plume est inhabile, mais venez voir! Moi, je suis en extase.

Je retrouve à la fois tout ce que j'ai vu reproduit des côtes des

Indes, de l'Amérique du Sud, de l'Océanie. Ah! combien il est

incomplet l'homme incapable de dessiner d'après nature!

A New Westminster, je voulais rendre visite à Mgr Richard,

coadjuteur de Mgr d'Herbaumez et originaire de Saint-Pal, village de

la Haute-Loire, que je connais un peu. Il était parti le matin même
dans un canot indien. A sa place, j'ai été reru par Mgr d'Herbaumez

t't deux Pères français, charmants. L'un d'eux aujourd'hui m'a

mené au pénitencier colombien. En vérité, si j'avais un mauvais

m
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coup à faire, je viendrais le tenter ici. Il fait bon être scélérat en

Colombie! A l'inverse du système européen, on s'efforce, non de

châtier, mais de convertir à force de bons traitements. Ah ! giedin,

tu as abusé de mes bienfaits, attends un peu :

Je t'en avais comblé, jo l'en veux accabler,

dit la société aux criminels. De fait, il n'y a pas d'existence compa-

rable h la leur. Trois repas par jour, aussi variés qu'on peut l'ima-

giner. Jugez, du reste, par ceci : les criminels, non, disons les

pensionnaires pour ne pas les blesser, ont du pain blanc frais à

discrétion, mais on leur sert aussi du pain de seigle, à leur choix,

pour cpux qui auraient besoin de rafraîchissants. Outre le poisson,

les légumes, etc., ils ont par tête trois quarts de livre de viande par

jour. Chacun a sa petite chambre avec livres, images, éponges,

objets de toilette et jusqu'à une petite lampe, pour étudier le soir,

s'il le désire. Pendant le jour on travaille, juste assez pour se

distraire, et ces messieurs ont le choix de l'ouvrage qui leur plait :

jardinage, ateliers de chaussures, de confections, etc., etc. A vrai

dire, ceux que j'ai vus occupés aux différents métiers, faisaient

quelque chose; les autres, dehors, jouaient. Enfin, le comble, c'est

qu'à leur départ on les habille d'excellents vêtements de beau drap

et on leur donne de l'argent. Au fond, tou^e la peine consiste à être

enfermé dans un beau parc assez mal clos et, pour les coupables des

pires crimes, à porter un vêtement arlequin, blanc et noir par

moitié. On m'affirme que ce système produit les plus heureux

résultats. Amen. Je me suis permis d'indiquer au gouverneur une

petite réforme qui serait un adoucissement désirable; je lui ai

conseillé de supprimer les gardiens, d'ouvrir les portes et de ne

garder ses pensionnaires que sur parole. Hé bien ! que vous semble

de ce pénitencier? Pour moi, malgré le succès obtenu ici, dont je ne

doute pas, je ne suis pas curieux de voir adopter ce modèle en

France.

Ce que je trouve de plus fort, c'est que les chers Frères, traités

avec tant d'égards, sont des assassins, des bandits de la pire espèce,

canaille pourrie de vices, et qu'à 2 kilomètres de là, les volereaux

et autres petits gibiers de potence, sont enfermés et plus malmenés

que chez nous. N'est-ce pas leur faire comprendre qu'ils sont des

sots de n'en avoir pas fait davantage?

Aujourd'hui, le pénitencier donnait l'hospitalité à cent deux ou

Ihi
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là, les volereaux

à cent deux ou

trois coquins, la plupart recrutés dans les mines d'or. Toutes les

peaux du monde sont représentées, cependant le jaune céleste est

la couleur la plus à la mode. Pauvres Célestes! ()uand on les coirre,

on leur coupe la queue, leur plus bel ornement, cette longue tresse

qui, déroulée les jours de fête, leur tombe jusqu'aux talons et qu'ils

roulent en chignon sous leuri: chapeaux pour le travail. 11 n'est pas

permis h une queue, qui se resj)ecte, de s'arrêter h. mi-jambe; mais

les vers à soie travaillent pour plus d'une, et les Chinois, sortis du

pénitencier, ont un moyen de se sauver du déshonneur.

Par deux fois, le gouvernement de la Colombie a voté l'expulsion

des Chinois et, par deux fois, le gouvernement central a cassé le

vote; de fait, il ne serait pas fort intelligent de les llanquer à la

porte, au moment où on s'elïorce d'accaparer le commerce de leur

pays. Les Chinois sont en grande majorité à New Westminster ; ils

ont un quartier à eux aux bords du fleuve, quartier d'assez mauvais

aspect et remarquablement sale, sur lequel flotte le grand dragon

national. Dans les rues, pour un blanc on croise deux ou trois têtes

jaunes et tous ces serins à œil oblique portent le même costume

bleu, blouse flottante en drap h larges manches et escarpins à hautes

semelles en bois ou en corde.

Dans une promenade j'ai visité une maison indienne; je vous

assure que nous avons peu de paysans semblablement logés. Trois

grandes chambres et une pièce commune contenaient trois ménages.

La pièce commune était décorée, avec un certain luxe et quelque

coquetterie, de bibelots, tableaux, statuettes; une machine à coudre

du meilleur modèle occupait une fenêtre; le parquet, fort propre,

devait être lavé au savon au moins une fois par semaine. Je crois que

mon compagnon ne m'avait pas mené là au hasard, et il rayonnait

en voyant ma surprise. Pour ménager son amour-propre, je me
suis gardé de lui parler de certain fumet fade et musqué, particu-

lier à la race, dont mes papilles nasales n'avaient pas su apprécier

l'arôme. Il aurait pu me répondre que notre race n'a rien à repro-

cher aux autres, et que les sauvages ont bien vite fait de signaler

un blanc, qui s'est glissé parmi eux.

Je passe encore ici la journée de demain, fête de saint Louis.

Après-demain matin, je me rendrai à Victoria, traversée de 5 à

7 heures, et samedi, je m'embarquerai pour San-Francisco. Il n'y

a qu'un bateau, partant chaque samedi; je n'ai pas le choix. A la

ligueur, je pourrais adopter un autre itinéraire : prendre la mer
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iicincnt donne 500 piastres i\ l'aumônier f|iii ilit la messe le ilimaiichc

iiii pénitencier et il va porter son traitement à 1000 piastres, l'onr

tout un diocèse, ce n'est pas beaucouj).

Jeudi matin, je monte sur le bateau (pii doit me porter à Victoria.

Ce petit steamer est n>is en mouvement par une seule roue, placée

;\ l'arrii'-re, au lieu d'hélice ; c'est une disposition «(ue je n'avais pas

vue encore. A peine partis, nous reprenons terre vers une labri(|ue

(le conserves, et nous perdon:} plus d'une heure à embarf|uer un

millier de caisses do saumons; ;\ cùlé, des montagnes de boites

sont empilées sous un hangar et, dehors, un énorme monceau de

rognures disperse en gerbes éclatantes les premiers rayons du soleil

levant. Ce temps d'arrêt a permis à New W estminster ("
-i i iller

et de se dépouiller de .soy voile de brouillards; je siî'ue, p • la

dernière fois de ma vie probablement, cette ville coq""u sot^riant

à travers les fleurs et les vergers de sa colline et le m a;. .te iocher,

qui m'a rappelé i\ la fois les deux |)atries de saint Louis.

Nous descendons le delta compli(|ué du Fraser: no 'lande de

cygnes sauvages nous laisse j)asser sans frayeur; uo aombreuses

pirogues indiennes déroulent leurs filets; nous arrivons d une ligne

régulièrement tracée, qui sépare les eaux bleu clair du Fraser de

celles plus foncées de la mer, comme si cette dernière repoussait le

tribut du fleuve. Est-ce la mer? Non, c'est le détroit de Géorgie, et

rien ne donne moins l'idée de l'Océan. Jadis, les montagnes de

Colombie se prolongeaient jusqu'à Vancouver et l'île faisait partie

du continent. A la suite de ([uelque événement zoologique, la zone,

comprise entre Vancouver et la côte, a été engloutie; aujourd'hui,

ses sommets seuls émergent au-dessus des eaux et forment une

multitude d'îles boisées de reliefs divers, au travers desquelles les

navires circulent paisiblement. Le nôtre, pour nous laisser jouir à

notre aise de la promenade, met toute la journée à parcourir les

120 kilomètres, qui séparent New Westminster de la baie de Vic-

toria. Là, il nous débarque; nous sommes encore à 20 minutes de

la ville, mais le port est médiocre, et puis, il faut bien que tout le

monde gagne sa vie; une nuée de cochers attend sa proie.

L'île de Vancouver a environ 350 kilomètres de longueur sur

'1()0 de large. Mlle est dentelée de criques et de baies, couverte de

bois et peu propi'e à la culture ou à l'éleva^'e. Le sol maigre et sec

ne nourrit qu'une dizaine de mille habitants on dehors de la ville.

Il est surtout peuplé de gibier, et toutes les espèces abondent,
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m'inviiant h un tour de promenade, ']v. me suis ennuya; selon toutes

les n''gU's do l'art.

Tout linit, m^me l'ennui; ce fut une roine f|ui vint m'en tirer et

elle me berce aujourd'hui sur les va^^u'is du Paciliqiie. Cette reine

s'appelle Qnren of l/ir Pari/ic. fiC voihY donc cet Ocùan fameux,

cette route des Indes, qu'ont tant désiré voir, (pi'ont (dierché vaine-

ment les premiers explorateurs du nouveau monde. Le Japon et la

Chine sont Ih au bout, pourtant; entre nous pas de montagnes, pas

(l'obstacle, quelques repas de plus h la table du bord, le temps de

lire un bon ouvrage en deux ou trois volumes, et j'y serais. Haste!

Il y a du beau et du bon aussi sur le chemin du retour. J.aissons

cela pour une autre fois, si la tentation me reprend.

Depuis la construction du (lipiar, le |)assage |)ar le Canada est la

route la plus courte pour se rendre d'I'îurope au Japon et en Chine

par l'AiDÔrique. De Liverpool h ^ okohama par (^)uébec et Vancouver,

Il y a ^,\)h(S milles; par New-^ork et San-Francisco, 11,151. De

Liverpool h. Hong-Kong par la route canadienne, on compte ll,r)/|S

milles, tandis que par l(;s Ktats on doit en faire '12,70.'}, C'est cette

dilIVrence de distance qui fait tout l'espoir de la Colombie.

La reine du Pacifique est un vaisseau américain, très bon

marcheur, qui fait habituellement sa traversée en 00 heures. Les

cabines sont confortables, la table excellente, le personnel actif et

poli; notre ship n'a qu'un défaut, celui de louler plus (|ue de

raison; la mer est belle et cependant j'ai de la peine à écrire. Cela

tient sans doute à ce que le bateau cale peu d'eau et à ''e que

presque tous les passagers sont logés sur le pont, disposition plus

agréable, mais qui augmente l'amplitude des oscillations en élevant

le centre de gravité et les rend plus sensibles en éloigr;ant les

victimes de l'axe de rotation. La Jtenic marche avec une gaillardise

toute américaine; hier, depuis le départ et presque toute la nuit,

nous sommes restés plongés dans le brouillard; d'autres auraient

sifllé au perdu et ralenti l'allure; notre souveraine n'a pas de ces

timidités; 7ieve)' mmd; elle jette de temps en temps un petit cri

d'avertissement et s'en va crânement à toute vapeur. D'ailleurs,

elle a pour rassurer son monde un système de sauvetage très perfec-

tionné et j'ai admiré ses nacelles en ciioutchouc gonflées d'air; j'ai

remarqué aussi un appareil fort simple qui enregistre le chemin

parcouru, une espèce de compteur, que fait marcher plus ou moins

vite le plus ou moins de tours faits par une hélice, traînée à la
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tous les cancans de poitit'fcs, on les irlait, on les ari'atif;e, on los

brode; il n'y a plus un mot de vrai, s'il y en cul jamais un, mais

c'est devenu dt'licicux, le lecteur français rit à se tordre et il daiihc

cet ôtre fantasque et grossier (pi'il appelle un ^ankee. Do. l'antre

côté de l'Atlantique, on lit aussi ces productions humoristiques et

on ne rit pas moins fort, seulement on ne rit pas des Yankees. Un

jour ou l'autre, poiu'tant, il faudra bien en finir avec ces fac(;ties,

(lui ont trop duré et peindre les Américains tels qu'ils sont. Ce jour-

li\, ils nous feront honte. A la place de ces demi-sauvapes, vous

encadrant la tête de leurs deux bottes, fumant au nez des dames et

se livrant ;\ diverses autres in(X)nî^ruités, vous aurez un monsieur

d'une tenue irréprochable, poli avec les dames, comme on ne l'est

plus en France, et disposé à vous rendre tons les services dont il

est capable. Ah! je sais bien que je heurte dos idées fortement

enracinées. Je suis arrivé avec les mêmes préjugés et, ayant vécu,

en traversant l'Atlantique, avec un monsieur fort mal élevé, je

m'étais dit : C'est un Yankee, voil.\ bien le type. Or, j'ai su depuis

^,1 (|ue le particulier était anglais, marchand de chevaux à Toronto.

I
Quand ou sort de l'écurie, on n'est pas tenu à avoir dos manières

distinguées et je ne lui cherche pas noise, mais je veux rendre h.

César ce qui est à César. Si jamais l'Américain de l'Ouest a pu être

semblable à, ce rustre, le type s'est fort modifié; ayons donc l'esprit

de ne pas toujours rabâcher de vieilles rangaines.

Les femmes ne ressemblent pas davantage aux tableaux de fantaisie

qu'on apporte dans son bagage de voyage. J'ai eu beau prendre des

tramways, jamais une femme n'est venue me frapper sur l'épaule

pour me demander ma place, ni s'asseoir sur mes genoux.

Pas beaucoup plus sincère, la peinture des institutions. Cependant

je les ai peu étudiées et je me bornerai à, citer quelques faits, qui

plaideront au moins les circonstances atténuantes. Que n'a-t-on

pas dit do la vénalité des douanes? Je viens de traverser pour la

troisième . is la frontière des Ktats; à San-Francisco, pas plus

qu'ailleurs, on ne s'est donné la peine de regarder mes effets. Aussi

n'ai-je rien dt drôle dans mon sac. Vous me le pardonnerez. Kt la

foire aux places! Là, par exemple, distinguons, car il y a beauc up

de vrai. Les fonctions publiques sont de différentes sortes;. Le

gouvernement fidéral a ses employés, le gouvernement de cliaque

Etat a les siens, absolument indépendants de ceux du gouvernement

central. Dans chaque ville, dans chaque canton, etc., il eu est de

Si
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int'mc. Ainsi, depuis les dernit'rcs élections d'il y a deux ans, le

parti dénu)crati(|nc est au pouvoir, mais plusieurs l'îtats ont dos

djii Miaf, rai, ilgouvernements ropuoiicauis ci dans ciiacpic iMai, en gênerai, ii y

a dos villes ayant ùlu, les unes, des administrations républicaines,

les autres, des administrations démocrates. Jusqu'ici, quand les

villes ou les Klats sont tombés au pouvoir du parti de rop[)osifioii,

le coup de balai a été complet, (l'est vrai. Pour le gouvernement

central, le seul véritablement intéressant, on n'a pas le choix entre

beaucoup de laits, il n'y en a qu'un. Depuis la guerre de Sécession,

le gouvernement avait toujours été républicain et naturellement,

arrivé un jour de victoire, il s'était partagé les dépouilles des

vaincus. Tous les employés étaient républicains. Lorsc(ue ce parti

a été renversé, les démocrates se sont-ils jetés sur la proie? Beaucoup

le voulaient; le président a cru plus sage de faire de la conciliation

et de rendre la l'orme démocratitpie aimable par sa douceur, il y a

deux ans (|u'il est à la présidence et il n'a changé que 0,000 employés

sur plus de .'^6,000. De plus, il a l'ait publier une loi par laquelle

il est interdit, dorénavant, d'enlever à quelqu'un ses fonctions sans

un rapiMjrl motivé. Vous voyez qu';V la chasse aux places, il y a

aussi des bredouilles. Les habitants du Sud sont furieux, ils trouvent

un peu dur, après avoir été tenus pendant vingt-cinq ans ;\ l'écart

de la gamelle budgétaire, d'être encore obligés de se brosser lo

ventre, aujourd'hui qu'ils tiennent la queue de la poêle.

L'indignation du Sud est fort excusable quand on pense h toutes

les vexations, les injustices, les spoliations, les ignominies dont ses

habitants ont été victimes sous le joug des vain((ueurs. Si jamais

j'entreprends cette histoire, j'aurai beaucoup il dire. Pour ne citer

(ju'un irait des moins graves, qui se rapporte à la guerre, les

Ktats-Unis paient chaque année en pensions de veuves, retraites aux

invalides, décorations, une somme plus forte que celle payée pour

le môme objet par tous les lOtats de l'Kurope réunis. Or, les Ktats

du Sud contribuent pour une très grosse part à cet impôt et, pas

un de leurs combalt.iUis, pas une de leurs veuves ne touche un

dollar. Le ÎNord se partage le butin en famille.

lÀ la justice? N'en dirons-nous rien? Je suis un peu gêné; on m'a

cité tant de f;nts que je ne saurais contester... Je ne doute pas (pi'il

n'y ait des abus, (lommeut se fait-il cependant que la plupart des

juges entrent en charge pauvres et en sortent pauvres? Comment se

fait-il qu'un avocat, dés qu'il a une certaine célébrité, refuse de se

'V^^:A:
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liiisser porter pour ces roiictioiis? Si la justice se vend hahituelle-

iiiciit, il n'y a pas do ineillouro cairièi'C pour l'aire Ibrtutic. Ileniar-

(|iic/ que je n'ai pas la prétention de dire (|ue, i)arnii les milliers do

juf^es, t'îlovés ;\ cett(; digiiitô par la détestable échelle do l'élection,

il n'y a pas do prévaricateurs, Jo soutiens seulement ([u'ils sont

l'exception et (pi'il no sullit pas d'être riche pour se passer le luxe

impuni d'être un coquin.

[.a ville de San-Francisco s'est passionnée pour un procès scan-

daleux qui dure depuis deux atis et n'est pas près do Unir. Le

Pdlac/' I/olri Qsi célèbre dans le monde entier; il passe |)our lo plus

colossal qui existe et en même temps pour le plus somptueux. Son

propriétaire, il vient do mourir, était un lionnne do m(j;urs faciles.

Depuis (juelques années, il avait pourmaîtress(î une ibrt jolie persomio

(le bonne lamitle, mais rouée comme une tille do Satan. Quand la

(leinoiselle eut assez préparé .ses l)atteries, elle chercha fpierello, lit

lapn^e et demanda lo divorce. Ktonnement du monsieur : « Lo

divorce! Mais, chère enfant, point n'est besoin; choisissez entre la

porte et la fenêtre. — Vraiment? Va notre maria^^o secret? — In-

connu, reprend RI. Sharon. — Mais, lo voici. » Toute la ([uestion

était 1;\. Si le mariage existait, le divorce donnait à la fdle lo partage

des biens do la communauté, soit pour sa part une dizaine de mil-

lions de dollars. La pièce, produite par la maîtresse, était-elle vraie

ou fausse? On s'est battu sur ce terrain, mais, pendant (|u'on livrait

bataille ouvertement au grand jour, la mine et les moyens souter-

rains n'étaient pas négligés. M. Sharon olfiit •20(),()()() dollars

(I million) au juge pour étoulfer ralVairo au début, (le n'était point

mal aisé; lo juge fut sourd. Do sou côté l'épouse reniée, ([ui n'avait

pas le sou, sut assez intéresser ;\ sa cause les meilleurs avocats,

pour être chaudement défendue.

Ce qui s'est remué do fange pendant ce procès suHirait à combler

le port do Marseille. Dl's témoins furent convaincus do faux témoi-

gnage par le juge et ils avouèrent avoir été payés. Bref, après un

long travail d'experts, la pièce fut dôclai'éc bonne, lo divorce admis

ei la lille épousa, sans plus tarder, son principal défenseur, un

certain M. Teery, (pii avait été condannié jadis à f|uinze ans d'exil,

pour avoir tué un honmie i)endant (pi'il était juge à San-i'ran-

cisco. Sur ces entrefaites, M. Sharon meurt, mais l'alfaire reprend

de plus belle, car il s'était pourvu en cassation avant de mourir, et

de nouveaux experts sont en train d'examiner si les points sonl cor-

ê
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rectcmciit placés sur les i dans le contrat cIo mariage secret.

Avouez que l'héroïne est peu intéressante. Le magistrat a

été incorruptible et je l'en félicite. Cependant supposez qu'il oùt

accepté le petit million offert par M. Sharon pour étouffer l'affaire,

et dites-moi si vous le trouveriez plus méprisable que certains

magistrats d'un pays, dont j'ai lu l'histoire et qui, pour conserver

un os à ronger, ont fait pendant quelques années d'assez sale

besogne?

Vous avez vu M"" Sharon ou M"" *** récompenser généreusement

son avocat. C'est la coutume en Amérique d'intéresser les avocats

au succès. On leur dit par exemple : « Si vous gagnez, nous parta-

gerons le bénéfice; si vous perdez, contentez-vous de la veste. »

C'est ce qui a eu lieu pour un procès retentissant qui s'est plaidé

dernièrement à Ne\v-\ ork contre la douane. Tout le monde sait que

l'iVmérique se protège par des droits d'entrée fabuleux; c'est de

bonne guerre et tant pis pour les peuples assez sots pour ne pas lui

rendre la pareille. Les employés de la douane, non contents de

taxer les marcli;nidises, avaient trouvé le truc ingénieux de faire

payer aussi l'emballage. Les commerçants ont réclamé, négocié,

enfin intenté un procès; il s'agissait d'une somme presque invrai-

semblable : 8 millions de dollars, prélevés sur l'estimation des

emballages! Le procès a été gagné contre la douane, et les avocats

victorieux ont empoché /i millions de dollars. S'ils avaient perdu,

ils n'auraient pas eu d'honoraires.

Pour en finir avec la justice, il est reconnu pourtant qu'elle a les

mains liées en certaines occasions : quand un franc-maçon est

accusé et que le juge, lui aussi, est un affdié. Tout dernièrement, à

San-Francisco, un juge s'est récusé dans une affaire, alléguant qu'il

n'était pas libre.

Si l'on affuble les Américains de défauts qu'ils n'ont pas, on les

pare aussi de qualités q'i'ils n'ont pas davantage. Vous avez lu

quelquefois avec quelle stoïcité, voisine de l'indignation, des garçons

d'hôtel ont refusé des pourboires. Encore de la pure luimoiir d'au-

teur. D'ailleurs, si c'était vrai, ce serait parfaitement ridicule de la

part de ces gentlemen d'office. Le pourboire est accepté sans la

moindre répugnance et il ne m'a jamais procuré l'humiliation d'une

fausse démarche.

L^ne chose pourtant m'ennuie. Les Américains ont-ils pour la

France une antipathie déclarée? H est certain qu'en 1870 ils se sont
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iiionirés sympathiques à l'Allemagne. J'étais disposé aussi à leur

l'aire un grief de leur peu d'enqjressoment à recevoir notre fameuse

statue (le ia Liberté, en détresse de|)uis deux ans et tirée à graiid'-

peiiie de son hangar par une souscription particulière. On m'a

expliqué, bien ou mal, la raison de ce manque de convenance inter-

nationale. La statue a été une tuile. i\os républicains l'ont ollerte

aux Etats, au moment où venait d'être élu le nouveau gouverne-

ment. Celui-ci promettait ordre, économie, etc. Les adversaires

criaient sur les toits : « Vous allez en voir de belles! » Notre statue

arrive en cet instant comme une bombe. Pour la loger sur un

piédestal convenable, il /allait une forte somme et demander cet

argent par un projet de loi, dont les républicains se fussent aussitôt

emparés pour jeter une preuve de gaspillage k la tète des nouveaux

venus. Ceux-ci ne s'en sont pas souciés. Voilà l'explication, je la

donne pour ce qu'elle vaut. En tout cas, si les Américains nous

sont hostiles, je le déplore, car je me verrai forcé de les prendre en

grippe et ce ne sera pas de bon cœur.

Pour être la ca[)itale d'un pays aussi fertile ([ue la Californie,

San-Erancisco est bizanement placé. Partout ou peut porter la vue.

l'œil ne rencontre ([ue des montagnes de sable ou d'une terre rouge,

brûlée par l'été, qui prend au soleil des reflets d'or. Il semble que

les vapeurs du métal ont stérilisé le sol. Comme position maritime,

on n'en trouverait pas une plus belle; la rade de San-Erancisco est

célèbre dans le monde entier. La ville est assise sui' l'arête rnon-

tueuse, qui sépare le lac intérieur, ou baie, de la haute mer. Natu-
^

relloment elle fait face à la baie, et ses rues ont beau escalader et

redescendre colline après colline, elles s'arrêtent encore à 3 kilo-

mètres au moins de l'Océan, qu'elles n'atteindront jamais. Ce n'est

pas à souhaiter non plus; ne faut-il pas réserver quehpie place pour

les parcs et promenades?

La première pépite, découverte dans la Sierra Mevada, le fut

en ISfiO. Sau-Francisco ne date que de trente ans; qui le croirait?

La civilisation a marché rapidement. Ce temps est loin où les cher-

cheurs d'or, organisés en syndicat, s'arrogeaient le droit de rendre

la justice et branchaient leurs condamnés justju'aux portes de la

ville. Un jour on y trouva pendu un jug*^. C'est probablement à ce

temps et à ces mœurs primitives que se reportent ceux qui écrivent

les histoires facétieuses. Aujourd'hui San-Erancisco fait rêver ne lui

;ous ceux qui y ont passé. C'est la vil!e des palais, non point de ces

à
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lourds palais de pierre ou de marbre, sévères et majestueux. Les

palais de Sau-Francisco sont en bois. Ne faites point la moue,

certes! Ni le génie de l'archilecturo ni les richesses de la ciselure

et de la peinture ne leur mauriucnt, et ils ont de plus je ne sais quoi

de gai et d'enchanteur. On les voudrait habités par les fées. Plus

d'un le sont et j'en ai vu. L'intérieur de ces habitations doit être

d'un luxe merveilleux par le peu qu'a saisi mon œil indiscret,

mais hélas î aucune lettre d'introductio.i f[ui me permette d'ad-

mirer à mon aise. Dans les rues et les avenues les plus riches,

chacun de ces hôtels est entouré d'un petit parc. Les arbres les

plus rares, les lleurs exotiques se rencontrent là avec des espèces

plus communes et plus llorifères, avec les buissons de fuchsias, les

rosiers et tant d'autres. (Ihaque matin le gazon de ces parterres

est tondu avec soin; évidemment on tire encore de l'or des veines

de la Californie. Tout cette richesse me réjouit et ne me fait point

envie.

Les quartiers du commerce ne sont pas construits en bois, mais

en pierre ou en briques revêtues de ciment; on y respire la même

atmosphère de gaieté et la vie y circule à pleins bords. Peut-être

suis-je venu dans un moment exceptionnellement choisi. Les élec-

tions provinciales sont prochaines, toutes les notabilités du parti

démocratique se sont réunies et discutent les intérêts publics et le

choix des candidats. Pas de séances orageuses comme chez nous,

pas de disputes ni de discussions oiseuses. Tout se passe dans le

plus grand ordre et, deux fois par jour, de grandes aniches indiquent

à la population le résumé des délibérations. Mon hôtel est envahi

par ces politiciens; les salles de lecture, le péristyle, chaque coin

est occupé par les groupes ; on pouri'ait se livrer à la plus curieuse

étude de barbes; jamais je n'aurais imaginé que cet agrément mas-

culin put être accommodé de tant de manières difl'érentes. ('e mé-

lange est de l'effet le plus j)ittoresque.

San-Francisco a son parc; il est plus cpie médiocre et les semis

de pins, destinés j\ l'embellir, sont trop jeunes. Les serres seules sont

belles et sur un bassin s'étalent des variétés de nénuphars admi-

rables, les unes bleues, les autres rouges, portant des lleurs doubles,

larges comme le fond d'un chapeau. Près des serres au milieu

d'un frais parterre est une statue. On s'attend à trouver le veau

d'or, ce n'esi que M. Clarfitld. La plus grande didiculté de la sculp-

tire est le choix de la pose; celle d(; M. (jarfield laisse à désirer.
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In rouleau de papier dans une main, il les tient toutes deux sur le

ventre, comme quelqu'un qui ne se sent pas bien. Devant lui une

femme est assi'^e dans l'attitude du découragement et lui tourne le

dos. D'un côté elle s'appuie sur une épée, de l'autre elle porte à

hout de bras une couronne et elle a l'air navré. Nécessairement l'ar-

tiste a imaginé quelque allégorie ingénieuse, mais pour ceux qui

ont, comme moi, l'esprit lourd, cette représentation n'a rien de

flatteur pour l'ex-président assassiné.

De Golden Gale Parh (c'est le nom du jardin), je me suis rendu

au bord de la mer à Cliff Ilonse, autre but de promenade des San-

Franciscains. Sur des îlots rocheux, plantés à 100 mètres du rivage,

tout un peuple de phoques ou veaux marins prend ses ébats et

jappe de la manière particulière à ces bêtes. Elles vivent en bonne

intelligence avec les canards sauvages, qui se régalent des miettes

de leur table. Personne n'inquiète ces phoques et ils se multiplient

k loisir. Un grand restaurant est bâti en face de ces rochers et, à

l'ombre de ses galeries, une foule d'oisifs bâillent aux phoques. Ce

n'est pas curieux plus de dix minutes.

Le fort Prœsidio m'intéresse davantage, non pas que ses ouvrages,

dominant la passe étroite de la baie, aient une grande valeur mili-

taire, mais de cette hauteur on jouit d'un panorama magnifique.

L'autorité militaire s'est réservé un emplacement assez grand pour

pouvoir élever sur cette montagne une forteresse importante.

Je me laisse persuader qu'une excursion intéressante est celle

des Geysers, dans les montagnes à l'est de Cloverdale. Cloverdale

est à 140 kilomètres au nord de San-Francisco. On va aux ' vsers

par une route, on revient par une autre; c'est l'occupatioi deux

jours, une simple promenade de 350 kilomètres, et l'on a iversé

une des contrées les plus riches et les mieux cultivées de la Cali-

fornie.

Je pars donc jeudi matin 2 septembre. San-Franci'^ ' étant h

l'extrémité d'une longue presqu'île, à moins de filer d ..au sud,

on est obligé de s'embar([uer, pour traverser la baie, mais cette obK

gation est un inconvénient minime, car les billet? sont donnés u
les bagages enregistrés à la station des bateaux. De l'autr» côté du

lac le train attend sous vapeur et l'on n'a que la peine de passer du

pont du bateau dans un char.

Le chemin de fer de Cloverdale longe pendant une trent.ine de

milles des terrains bas, prairies inondées par les eaux de la baie.

#
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Partout ailleurs le pays est entièrement grillé. 1! n'a pas plu

depuis le milieu d'avril et il ne pleuvra pas avant le mois d'octobre.

Cette année d'ailleurs n'est pas exceptionnelle; jamais il ne tombe

une goutte d'eau en Californie pendant l'été. Jugez ce que peut de-

venir l'herbe, jugez aussi ce que doivent être les routes! La pous-

sière de la Californie restera un de nos plus étonnants souvenirs de

voyage. 11 y en a parfois un pied sur les chemins. Les voilures, à

la façon des chars des dieux de l'Olympe, sont constamment enve-

loppées d'un nuage et la respiration est un supplice qu'on s'épargne

le plus possible en retenant son haleine, jusqu'à ce qu'un léger

souille de brise permette de se gonfler les poumons. Tout le monde

abrite ses elTets sous de longs cache-poussière. Moi je n'en ai pas,

et j'ai de plus le ridicule d'être armé d'un parapluie dans un pays où

on ne voit pas pleuvoir une fois tous les vingt ans, du mois de mai

au mois d'octobre. J'ai été trompé par le brouillard le matin de mon

départ. J'ai su plus tard que ce brouillard est un phénomène qui

se produit tous les trois ou quatre jours; grâce à la fraicheur nu'il

apporte à la terre, les récoltes ne soulfrent pas de ce'.te absence de

pluie. 11 le faut bien; je traverse des champs d'une plantureuse

beauté! des vergers surcliargés de fruits, les meilleurs qui se

récoltent sur la surface du globe; les vignes ont les feuilles d'un

vert noir; l'herbe seule est couleur de paille. De nombreux trou-

peaux paissent cependant daiis les pâturages desséchés et ne soin

point maigres. Les vaches de Jersey et celles de race Durhaiii sont

très nombreuses ici. L'élevage des chevaux se fait aussi tn grand en

Californie; ses produits passent pour les meilleurs de l'xVmérifiue ci

il le faut, puisque dans les courses et les steeples du nouveau monde

ce sont presque toujours des chevaux de Californie qui reinporteni

les prix On multiplie avec beaucoup de zèle notre belle race

percheronne. Lorsque je passe, les récoltes de foin et de grain sont

faites depuis longtemps dans la campagne. Dans un grand nombre

de champs les épis ont été coupés à '1 pieds du sol; on a aban-

donné des chevaux, qui vivent tant bien que mal à travers celte

paille haute, puis, le moment venu, on y mettra le feu et les cen-

dres serviront d'engrais. Les habitants compriment sous des presses

hydrauliques leurs foins et pailles, et les cubes rectangulaires, ma
obtenus, attendent tcit l'été, empilés dans les champ?», qu'on les

rentre sous des hangars ou qu'on les abrite avec des toiles contre

les pluies de l'hiver. Car, si l'on reste cinq ou six mois sans eau,
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elle arrive ensuite par torrents. Aussitôt la poussière disparait, les

champs et les monta,t,'ncs se parent de verdure; l'hiver est la belle

saison de la Californie; il n'y fait jamais froid. L'été, du reste,

malgré la sécheresse, est supportable, les nuits restant fraîches et

la chaleur du jour tempérée par le vent de mer.

Jusqu'i\ Cloverdale le pays est accidenté de hautes collines, dont

le bas seul est cultivé, les hautes pentes et les cimes occupées par

des pàturagos semés de bois. Presque tons ces arbres sont des

chênes et, soit que la richesse du sol suffise à tout nourrir, soit que

les cultivateurs aiment à se reposer ;\ l'ombre, ils ne les arrachent

nulle part et leurs champs en sont ple.ns. (les chênes ont le tronc

très gros, puisque j'en ai mesuré de 5 mètres de tour et ils n'étaient

pas parmi les plus beaux, mais en général les piles ne sont pas

hautes. Il faut l'attribuer à deux causes : d'abord ces arbres ne sont

jamais en groupes assez serrés et leurs branches s'étalent trop libre-

ment ; ensuite ils sont aux trois quarts pleureurs, ce qui donne k

leurs toulVes retombantes une grâce particulière.

A partir de Cloverdale, on quitte le chemin de fer pour monter dans

un grand break à six ciievaux et l'on s'enfonce d'' '3s montagnes.

Les (îeysers sont à mi-chemin d'un très long caiioa, autrement dit

d'une gorge étroite, serrée entre deux chaînes. La réclame américaine

a exagéré ta réputation de ce site, sans doute pour l'exploitation des

voyageurs, qui sont déposés vers le soir dans un hôtel solitaire, où

ils sont destinés à être rançonnés sans miséricorde; en face, de

l'autre côté du ravin, des bouff'ées de vapeur indiquent la place des

fameuses sources. A peine dépouillé des couche^ vie poussière les

moins incrustées, je grimpe aux Geysers et, bien qu'une affiche,

placée pour l'exploitation des timides, recommande aux touristes

de ne pas s'aventurer seuls, je fais une visite complète. Le lende-

main de grand matin j'y suis retourné, car, je ne sais pour quelle

cause, l'éruption est chaque matin beaucoup plus forte. Maintenant

je serais capable de faire le boniment tout comme un guide et je ne

serais pas plus embarrassé pour inventer des Gouffres du diable,

des Cavernes de Witcligolden, des Portes de C enfer. Il y a deux

mois, une troupe de passage a joué Macbeth à la lueur des torches

sur ce théâtre naturel, et il faut avouer que, si les comédiens ont été

à la hauteur de leur tâche, l'effet a du être grandiose.

Toute cette montagne est agitée par le travail du feu souterrain;

par places on entend des bouillonnements dans ses entrailles; le sol

M
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lui (loiiiKîf l iiKHre cio plus de lar^'eur, mais combien elle aurait éid

moins piquante? Pour tant tie voyageurs, les trois quarts du plaisir

consiste à se ligurer rpTils ont échappé à quelque faraud danger!

Les voitures sont des breaks couverts, traînés par rpiatre et six che-

vaux, attelés deux à deux, et si le clieniin est mauvais, si la voi-

ture est dure, chevaux et conductiîurs sont excellents. A la montée

on marche comme on peut: ii la descente on va à fond de train,

i\ ti'avers ces pentes et ces ell'royables tournants. Les chevaux cou-

chent les oreilles et se lancent au galop; la voiture bondit derrière

eux; les voyageurs rebondissent dans la voiture, se cramponnent

où ils peuvent et recommandent leui's mendjres à Dieu. Les Amé-

ricains traitent leurs chevaux avec une remarcjuable douceur, ce qui

lie les empêche pas de tirer de leurs bètes le même service que nos

charretiers et nos conducteurs obtiennent des leurs à grand renfort

de bi'utalités. Je n'ai jamais vu conduire en Amérique autrement

qu'avec des (ilets, si bien que j'en suis arrivé ù croire les mors

inconnus dans ces pays.

Je rattrape le chemin de 1er à (lalistoga. J'ai choisi cet itinéraiie,

parce qu'il nie fait traverser un des pays les plus riches en vignes.

J'en ai déjà vu beaucoup la veille, j'en vois davantage, je remarque

surtout qu'on se dispose à [)lanter dans de vastes proportions. Que

feront-ils de tant de vin? Ils n'en boivent pas. Déjà les caves sont

encombrées et les propriétaires ne trouvent pas à l'écouler; ils le

donnent, rendu à San-Francisco, pour 18 sous le gallon, c'est-à-dire

les 'i litres et demi. Encore un point noir pour nous à l'horizon;

• et excédent de production partira pour la France et déjà le vin

de Californie en connaît la route. H ne faut pas se faire d'illusions,

ce vin est de très bonne qualité : j'en ai bu d'excellent, aussi bien

(lu blanc que du rouge; seulement, dans les hôtels on le paie de

.')() sous à 1 dollar la bouteille, ([uand le vigneron le vend /j sous le

litre. Le plant ([ui réussit le mieux et fait le meilleur vin est le

/infandel; le lîurger est un bon plant de raisin blanc. Les Améri-

cains cultivent aussi le C.oncord, qualité exécrable, et puis les plants

français : le Carignan, le Pineau, le Malvoisie, le Mission, le (Ihas-

selas, ce dernier pour la table. Ils ont si bien adopté nos espèces,

([ue leurs vignes commencent à péiir sous les atteintes du phylloxéra

et ils accusent la France d'avoir produit ce terrible insecte.

L'an dernier, la récolte de vin, en Californie, a produit 'là mil-

lions de gallons.
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Toutes les vignes sont cultivées h la charrue, les ceps cspaciîîs de

•1 mètres environ sur 1"'..'}(); peu sont accompagnés cVéchalas et

dans ce cas, les échalas sont très courts et n'empêchent pas les

rameaux de courir. La végétation n'a rien de luxuriant, on taille k la

mode beanjolaise et la production m'a semblé belle, sans être

extraordinaire. Il laut cependant que la terre soit bien fertile, s'il

est vrai, que des propriétaires, qui ont payé prés do (i.OOO francs

l'hectare, fassent d'excellentes alTaires, malgré le bon marché des

produits et la cherté de la main-d'œuvre.

Ce qui manfjue le plus aux Américains, c'est l'expérience priiir

la fabrication du vin. Les plus riches font venir des vignerons de

France et les paient de 100 à I.'jO dollars par mois, c'est-fi-dire

de (3 à 9,000 fr. par an. Combien de familles françaises voudraient

trouver de pareilles places! (les prix sont simplement normaux pour

le pays. 11 n'y a pas de petit employé qui n'ait 100 piastres par

mois, 6,000 francs par an. Et dire que la vie est h meilleur marché

que chez nous! Il ne faut donc pas s'étonner de l'acharnement qu'on

met ;\ la chasse aux places et de l'àpreté des luttes politiques. Ine

des manœuvres électorales que je vois employée avec succès en ce

moment à San-Francisco est la promesse de l'expulsion des Chinois,

Des voitures parcourent les rues avec des panneaux grossièrement

peints d'images représentant des Chinois jetés à la mer. C'est que

les Chinois sont une rude concurrence; ils sont une vilaine race

et une race sale et puante; leur quartier à San-Francisco est

dégoûtant et, là où ils s'établissent, les blancs gagnent la contagion

de l'opium.

A Calistoga, j'examinais une vigne en me promenant; je vois

venir à moi un demi bourgeois en manches de chemise, que je

prends pour le propriétaire et je commence à lui expliquer que les

vignes m'intéressent, parce que j'en possède en France. En appre-

nant que je suis Français, sa figure s'épanouit, il me serre les deux

mains, me comble d'amitiés, et m'apprend que, lui, il est Alle-

mand. « Ah! Allemand, lui dis-je, en me dégageant; y a-t-il long-

temps que vous avez quitté le vieux pays? » Le pauvre homme a lu

ma pensée et il était en France en 70, car, il me regarde avec des

larmes dans les yeux, en me répondant qu'il y a seulement douze

ans. Il semble me dire : « N'est-ce donc point oublié? Sur cette

terre d'Amérique il n'y a plus d'ennemis. » L'Allemand a raison, je

le sens et je le quitte avec de bonnes paroles. Cependant, je refuse
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(raller goûter sa hit're; il me rt'pu}^nc de tnnr[iier avec un homme
quia peut-être tué un de mes camarades. Je n'entre pas chez lui,

non phis, de peur d'y trouvjr un souvenir de France et de le faire

rougir. « N'oubliez pas Smidt, le tailleur », me crie-t-il, pendant

(|ue je m'éloigne.

Calistoga attend demain la visite d'un gros bonnet de la linance,

Kn son honneur on s'apprête à arroser la ville et i\ la parer de

guirlandes, car on espère que le millionnaire fera quelque chose

pour la cité naissante.

Sur la route du retour, je ne vois presque que des vignes. Sainte-

Hélène est le centre de cette exploitation; on a jjlantê sur les col-

lines, on a planté aussi dans la plaine et les gelées du printemp.4

sont venues, si bien, (|u'il est (juestion d'arracher les vignes basses.

En attendant cette extrémité, on fait des nuages artificiels de fumée

les matins où la gelée est à craindre. I.e procédé a réussi cette

année.

Après Sainte-Hélène, j'aperçois à Napa un splendide et énorme

palais. Que peut être cela? me dis-je. (l'est trop beau pour un gou-

verneur, trop loin pour être le parlement et ce peuple n'a pas encore

d'empereur. On m'apprend que ce palais est un asile d'aliénés. Les

grelots de la folie sont bien dorés.

Les PP. Jésuites ont, à San-Francisco, un collège florissant : huit

cents élèves, tous externes. Les Jésuites sont arrivés en Amérique

i\ la réalisation d'un de leurs rêves; ils sont Université et il con-

fèrent eux-mêmes, sans contrôle, les grades à leuis élèves. FiSt-ce

bien? Est-ce mal? Dans l'intérêt des études et pour plusieurs autres

raisons, je préfère le monopole des examens réservé. En Amérique

les éludes sont tn général médiocres, les diplômes s'obtiennent

assez facilement, et ils sont purement honorifiques, puisqu'ils ne

conduisent à aucune carrière.

Hier dimanche, jour de repos, n'a pas été sans intérêt. Les offices

d'abord sont remarquables par la beauté des chants; on y entend des

voix de femmes admirables. Ce n'est pas, du reste, que j'approuve ici

ce que je blâme en Europe. J'étais à la cathédrale; on en bâtit une

autre et on fait bien. Celle-là est enveloppée par le quartier chi-

nois d'un côté, de l'autre par une collection de rues où sur chaque

l)orte est écrit un nom de sainte de l'Ancien ou du Nouveau Testa-

ment, seulement les propriétaires sont de petite vertu; c'est

abominable.
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Dans l'apiùs-midi je suis rctourini au parc. La population de San-

Francisco est île .'{r)0,00() liahilaiils; je pense qu'il y en avait un

quart clans cette vaste ()ronieiia(le. Uit-ii de plus curieux que cette

foule encombrant les routes et les allées, assise partout où se ren-

contrent des fça/ons ou des sièges. Si la prospùrilé lait le. bonheur,

ce peuple est heureux, car ouvriers et ouvrières sont habillés a\i'c

le luxe de nos plus riches bourgeois; la plupart sont au moins dans

l'aisance et la pauvreté est à peine connue. Les équipaj;es se pres-

sent dans les avenues, et les croisements pei cherons sont brillannnciii

représentés. Au milieu de cette foule élégante ou endimanchée cir-

culent le plus naturellement du monde de véritables mannequins en

guenilles, les uns à pied, les autres montés sans selles ni couver-

tures sur de honteuse haridelles, ou dans des pataches de carnav;d.

Kn France, ce monde-là rougirait de montrer sa misère et reste-

rait tristement au logis. Ici, non; chacun prend sa place au sokil

et les haillons de Diogène n'excitent le rire et n'attirent l'attention

de personne.

Sacromonlo, \^ septembre. ,

Les enthousiasmes de la réclame et les récits des voyageurs ont

tellement exagéré les charmes de la vallée, célèbre '"/lire toutes, de

Yo>emite, que j'ai été déçu. Combien plus émouvants et plus

grandioses sont les spectacles de nos Al|)es et de nos Pyrénées! J'ai

presque honte d'établir jus([u'à l'ombre d'une comparaison, i'^t puis

il faut six jours pour la promenade de \osemite, six jours très

pénibles et, sur les six, il n'y en a que deux de bons. Kn revanche,

pendant toute cette longue semaine, on est condamné à ce per-

pétuel supplice de sulTocation, dont je vous ai déjà parlé. Les

vêtements, qui ont passé par cette épreuve de 1 1 poussière cali-

fornienne, n'ont aucune chance de s'en remettre; (juelque traitement

qu'on leur fas.se subir, ils ne seront plus jamais propres à un service

actif et il faut les mettre d'urgence à la réforme. Même sous leurs

cache-poussiere mes compagnons étaient transformés en pénitents

gris. Jugez ce que devieinient les cheveux, la barbe, les sourcils

et la peau! On ne com)aît ni blonds ni bruns, ni blnncs, à ])eim'

les chauves et, sans les yeux qui brillent, toutes ces tètes paraî-

traient sortir d'un long séjour dans la fontaine pétrifiante de

Clermont. Dés ([u'ou s'arrête queUjue part, on n'a qu'une pensée :

rouver de l'eau et se mettre au net. Peut-être qu'à la longue, un



— IH7 —
s'habituerait à cette existeiîce spéciale, mais six jours sont trop ou

trop peu. Ajoutez à la poussière une chaleur immodérée; ajoutez

surtout pour moi la compagnie de gens parlaitciaent antipathiques

et vous e' cuserez ainsi, si vous voulez, mon peu de lyrisme. Mes

compagnons étaient au nombre de dix : un Allemand, quatre

Anglais, un dessinateur américain, un docteur et sa femme, et un

ménage d'occasion, L'Allemant,, un très jeune honmie insignifiant,

était fort convenable : le dessinateur, bohème très doux et parais-

sant toujours soriir de la rivière, à voir ses longs cheveux tombant

droit, sa ligure d'un ovale exagéré, sa barbe elliiée, ses pans

d'habit interminables, se montrait obligeant et boniiomme ; bon-

homme encore le docteur, vieux type, sans cesse grimaçant, de

charlatan à lunettes d'or, inventeur d'une pommade pour faire

repousser les cheveux sur les crânes d'ivoire et llanqué d'une

bonne grosse femme à lunettes d'or aussi. Je me serais accommodé

à mei "veille de leur compagnie, s il n'eussent été éteints par les

personnalités bruyantes, remuantes, encombrantes des autres

personnages. Les Anglais ont cette sotte manie de vouloir mettre

en cause à tout propos les rivalités nationales. Dès la [iromière

heure les discussions ont commencé; je n'en comprenais que des

bribes, beaucoup trop cependant, car ces gens, avec le mancjue

de tact particulier à certaines nations, ne se gênaient pas pour parler

des Français, même devant un homme qu'ils savaient trop peu versé

dans leur langue pour pouvoir leur répondre. Quant aux mots :

amérique, américain, anglais, ils revenaient à ciiaque phrase. Le

plus agaçant paraissait être correspondant d'un de ces jour-

naux puritains et gallophobes de la cité. Trapu et bilieux, doué

de petits yeux perçants, abrités sous d'épais sourcils gris et

d'une puissante mâchoire, indice d'un caractrie tenace, il revenait

à la charge sans trêve. Pour lui répondre, le parti américain

avait un bon cliampion, ancien ollicier, décoré d'une rosette

arc-en-ciel. Cet homme, d'une intelligence rare, alerte à la riposte,

avait la verve amusante et la rondeur d'un bon vivant et avec cela

quelque ciiose qui inspirait la méfiance, (leriaines gens de cette

allure sont capables de tous les métiers, quand ils ne les ont j)as

exercés. Lui, par son nom, devait descendre d'une bonne famille

allemande et il avait le cœur allemand. A sa remorque il traînait une

sorte d'actrice en retraite, bien cotiservée sous des cheveux presque

blancs, coquette et tapageuse. Ces deux amoureux rassis, en train de
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rôtir ensemble un vieux tronçon de balai, se livraient à des plaisan-

teries et poussaient des l'-clats, dignes d'éludianls du quartier latin

en partie joyeuse. Dans les sentiers raboteux où nos montures,

ruisselant et soufflant, s'eiïorraient de nous hisser en zig/ag au

sommet de quelque montagne à pic, tout à coup s'échangeait un

petit cri folâtre. Les Anglais, si formalistes, dit-on, trouvaient ce

genre américain très drôle. Ils en étaient payés par des compli-

ments, et je riais sous cape en entendant les tendresses échangées

entre les représentants de deux peuples qui se haïs.sent sans mesure.

Dans ce milieu je me sentais mal à l'aise et je ne recherchais pas

les alliances étrangères. J'ai même innocemment fait attraper une

indigestion et une courbature à urj de nos Anglais. J'escaladais

des rochers et je tentais de traverser un torrent au-dessous d'une

haute cascade; cet Anglais m'aperçoit, l'honneur britannique se

pique aussitôt; le voilà parti sautant de pierre en pierre à ma
poursuite. Il me rejoint eti eiïet et le soir il faisait piteuse mire,

(le point d'honneur, stupide entre compagnons de voyage, se retrou-

vait partout. Après un temps de galop, l'Allemand était-il en tète

par hasard, on reconnaissait la supériorité de Bismarck. Avec

plus de bon sens l'Allemand haussait les épaules. Voilà les com-

pagnons avec les(|uels, bon gré mal gré, mon sort est resté lié.

I,es expéditions en pays renommé sont toutes chères; il y a un

proverbe pour la Suisse, tes voyageurs en peuvent forger un pour

^ osemite. La seule monnaie qui ait cours ici est le dollar, et ne

prît-on qu'un a-uf ou une tasse de café, c'est un dollar; ne prît-on

rien du tout, d'ailleurs, ce serait le môme prix, car les voyageurs

sont taxés à rançon et doivent suer un certain nombre de dollars.

Maintenant quelques mots de la vallée. Le premier jour, départ

de San-Francisco; on pousse aussi loin que va le chemin de fer,

jusqu'à un point appelé 5rt/t-//rty/yioyjrf. Le lendemain longue journée

de voiture sans compensation; on gravit des coteaux de plus en plus

élevés, couverts d'herbe brûlée et semés de chênes; le soir, seule-

ment, on entre dans les grands bois, mais on est trop fatigué pour

s'étonner de la grosseur des arbres, (les derniers, comme dans

toutes les forêts de la Californie, sont très espacés; sans la raideur

des pentes, presque partout on pourrait passer en voiture et je

regrette ce fouillis sombre, cet espèce de chaos, qui donne le frisson

dans les forêts de la Colombie. On couche en un endroit ap|)elé

Clark' s. Le troisième jour, mercredi, est divisé en deux pauses. Le
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malin, on va visiter les liuneuv arbres de Mariposa, les Wcllin-

glonias, comme on les appelle en France, les ///y t/rrs, comme on dit

ici, où le nom de NN ellinglonia n'est pas connu, (les géants ne sont

pas groupés ensemble, ils sonl disposés un de ci, un de là, parmi

un peuple de tous les âges et de toutes les tailles. J'ai trouvé'/

'l'\ mètres de tour à celui que j'ai mesuré et il passe poin* le plus

gros, quoique les descriptions américaines donnent des chillres plus

forts. A travers l'un de ces arbres on a pratiqué un tunnel; le trou ne

paraît pas très gros, vu le tour de taille de l'arbre, et un grand n)ail

à six chevaux passe aussi aisément KVdessous que sons un arc de

triomphe. Plus loin, un tronc renversé gît à terre, et un homme à

cheval à côté de lui paraît un pygméc. ils sont, dit-on, environ six

cents du mC'me âge habitant la montagne, (leries, ce sont de véné-

rables patriarches; est-on saisi d(; respect en leur présence? La

rédexion aidant, peut-être; d'enlliousiasme, non. La réclame

américaine gâte le spectacle; chaque arbre est catalogué, a son

état civil, porte un écriteau et une légende. Kncorc un sujet de

vanterie pour nos voisins! A jjeine rentré de la promenade aux

arbres, on déjeune à la hâte et on repart, cette lois, pour ^ oseuiite.

On ne sort pas de la forêt, et si celte vue de montagnes boisées,

dont l'œil cherche en vain la lin, a quel(|uc chose de grand, on lui

trouve aussi do la longueur. Le soleil tombe à Tliorizon, (piand

nous arrivons sur la hauteur qui doininf; la vallée. Là, par exemple,

le coup d'oîil est superbe. On a, creusée devant soi, une étroite

vallée, formée de rochers verticaux; à l'entrée elle s'ouvre, d'un

côté, par une gigantesque masse de .'i,3i)() pieds de haut, appelée

/iV Capitan; de l'autre, une superbe cascade lui l'ail face : dans le

lointain on voit l'enlilade de ses murailles dorées, couronnées de

dômes et de pics. La vallée de Vosemile est cxirèmeinenl resserrée;

d'une muraille à l'autre la largeur moyenne ne dépasse guère h à

500 mètres; au milieu, coule une assez forte rivière, alimentée par

les cascades; le reste est occupé par des massifs de chênes et de

grands pins, dont plusieurs ont <S mètres de tour. Du pied d'LI

(lapitan à l'hôtel le trajet est délicieux; la fraîciieur est venue,

les hauts rochers se colorent et leurs formes variées représentent,

tantôt les deux tours d'une gigantesque cathédrale, tantôt une

.série de clochetons, une brisure noiicie par les torrents du prin-

temps, où coule encore un mince lilet d'eau, une pointe hardie

s'avançant en balcon sur le vide ou cent autres ligures.
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Sans Mio bon maichcur, un lioininc, dans sa journée, peut

parcourir à pied tous les sites de la vallée d'Vosemite; nous y

consacrons deux courses en voiture et deux à cheval, si l'on peut

appeler chevaux ces bêtes h cd'ur de vache, que l'on fabrique exprès

j)0ur les pays de touristes. On nous mène admirer d'abord une

flaque d'eau jaunâtre, dans laquelle se mirent les hauteurs voisines,

et il est de bon goût, paraît-il, de se pâmer, (le marécage est décoré

du nom de lac Miroir et, pour moi, il n'a de remarquable que le

dégagement incessant des gaz qui font bouillonner sa surface. Là, nous

laissons les voitures pour grimper sur des bétes apocalyptiques et,

avec leur aide, nous arrivons à une chute bien encadrée, tombant

verticalement de 350 pieds. Au-dessus de celle-ci en est une autre

plus belle, tombant de 000 pieds; nous y arrivons aussi et c'est en

cet endroit que le Don Quichotte britannique attrape sa courbature,

(les chutes s'appellent, l'une cascade de Vernal, l'autre cascade de

Nevada. La journée se termine par une course en voiture, qui nous

fait revoir, avec plus de détails, la partie de la vallée admirée déjà

la veille. La journée n'était pas finie pour moi cependant, car, le

soir, à la clarté do la lune, j'ai fait une des promenades les plus

^manesques (ju'on puisse rêver.

Si surfaite qu'en soit la réputation, la vallée d'Vosemite emprunte

au ciel lim|)ide et au climat brûlant de la (lalifornie une beauté d'un

genre particulier : pas une tache de mousse ni de moisissure ne souille

la face de ces montagnes qui réfléchissent la lumière du jour ne se

colorant de teintes blanches et roses d'une pureté extraordinaire, et

sur lesquelles tranche le noir feuillage des arbustes et des pins. La

nuit, quand la rivière roule des paillettes d'argent, quand le contraste

des ombres est devenu plus saisissant, quand le silence pèse sur la

vallée, ces rochers brillent d'un éclat magique et presque mystérieux.

Le vendredi, il faut partir, mais revenir par le môme chemin

serait fastidieux ; nous louons encore des chevaux et nous gagnons

la pointe dite du Glacier, sorte de balcon qui surplombe la vallée

de 3,200 pieds. De cet observatoire, on embrasse l'ensemble de

tout ce qu'on a déjà vu et l'on aperçoit au delà la chaîne nei-

geuse, bien réduite, qui fournit l'eau des cascades. L'hôtel est à

nos pieds, nous échangeons des signaux avec les voyageurs fatigués,

qui ont préféré la diligence et que nous rejoignons à trois heures

pour arriver ensemble à Clark's.

Il paraît que mon idée de promenade au clair de la lune avait
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phi; la miit venue, lo dortour proiiosc une visiti; à un petit lac et

il est acrlamé. Pauvre doctour! Arrivés an bord, les promeneurs

aperroivent un bateau et s'enibarquenf. On laisse le docteur sur la

rive et la navigation commence. Le pauvre homme ressemblait à

une poule qui voit voguer les canards qu'elle a couvés. Sa cane à

lui était sa femme, (|u'il avait la faiblesse de caresser en public, et

toujours cette malicieuse barque, au moment où elle faisait mine

d'aborder, virait d'un coup de rame et le tourment du patient

recommenrait au milieu du rire général. A la fin il partit furieux.

Le malheur voulut que je tiiissi; les avirons pendant ces exercices

décevants: il ne me l'a jamais pardonné et son regard est resté

chargé de toute la rancune tpie peuvent abriter des lunettes d'or.

La dernière journée, commencée {\ trois heures du matin, a été

rude et, le soii' h. sept heures, j'étais au lit à Lathrop, mauvais vil-

lage, composé de deux dou/ainos de cabarets, point d'embranche-

ment de la ligne ferrée de Sacramento.

Virf^ini.i City, \\ septembre.

J'ai (juelques heures à donner à la ville de Sacramento. Avant

de quitter la gare, j'ai voulu confier la garde de mes effets à un

employé. « Bien volontiers, me répond-il, c'est I dollar. » Les

gosiers américains ont beau avaler d(îs drinks corsés, le pourboire

m'a semblé un peu raide et je me suis contenté de recommander

mes bagages à saint Antoine.

Sacramento est une ville de 27,000 âmes, sans intérêt. Les mai-

sons sont bâties en bois et paraissent être en carton. Tout le cachet

de la ville lui est dontié par des avant-toits, supportés par des

piliers, qui s'avancent au-dessus des trottoirs. Le seul édifice un

peu iinportant est une sorte de panthéon assez ridicule, qu'on

appelle le capitole et qui sert d'hôtel de ville. Je ne sais pourquoi

les habitants m'ont paru avoir tous de mauvaises figures. Les Chi-

nois sont en grand nombre. Sur un des flancs de la ville, le Sacra-

mento, bordé de saules pleureurs, roule ses eaux jaunes et mal-

saines, les seules en usage pourtant.

Pendant la nuit, je traverse les montagnes de la Sierra Nevada

et, le matin, je suis à la station de Reno, d'où part le raiiroad de

Virginia City, la capitale des mines. H n'y a que 50 milles de

Reno à Virginia et il faut payer dollars pour l'aller et le retour.

1
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Les clieiiiiiis de fer améiicaiiis de l'ouest foiil payer des prix exa-

gérés, toutes les fois (|u'ils n'uiit pas de concurrence à redouter. A

vol d'oiseau, Ueno et Virginia sont très rapprochés, mais la voie

se livre ;\ d'épouvantables contorsions h travers les montagnes, et,

quand on arrive, on se trouve précisément faire l'ace au point de

départ, après avoir décrit les trois ([uarts d'un cercle. La route a

suivi quelfjue temps les contours d'une petite rivière, tout le long de

laquelle sont des moulins où se pile le (juartz, amené de la montagne,

et s'amalgame avec du mercure le métal précieux. Le paysage est

loin d'être beau dans la vallée; sur les hauteurs il est aiïreux. La

liauto chaîne est absolument nue, mouchetée seulement de maigres

toull'es de thym sauvage, au travers desquelles se montrent, de

tous les côtés, semblables à des grattés de lapins, des travaux de

sondage, puis, plus espacées, les grandes bararpies des puits et les

amoncellements de pierrailles qui en sortent. Près de Virginia, les

collines prennent le nom de Collines d'Or et sont entièrement

bouleversées par les tiavaux.

Virginia a une population de 10 ;\ 11,000 âmes; c'est une ville

mal construite, mal entretenue, qui n'a d'autre raison d'exister que

l'exploitation des mines; c'est plutôt un camp qu'une ville et on

peut (lire qu'il roule sur l'or, quoi(pje les habitants soient pauvres

pour la plupart. De même que, dans certaines villes fortes anciennes,

on rencontre aux angles des rues de vieux canons de fonte, lichés

en terre, la culasse en l'air, pour servir de boutte-roues et donner

de la couleur locale, de même ici sont lï demi enterrés de gros

cylindres de fonte, ressemblant à des canons et terminés par un

mince goulot, figurant le bouton de culasse. Ce sont des récipients

dans lesquels est venu le mercure. La population de Virginia est,

en grande partie, catholique de nom, tout comme les adorateurs

du veau d'or étaient Israélites. J'avais une lettre de recommanda-

tion pour le curé et elle m'avait été donnée à San Francisco

par un homme dont l'accueil m'a laissé un souvenir plein de

reconnaissance. Son gros ami m'a moins bien reçu. A la vérité, il

m'a offeit de m'asseoir, mais il m'a laissé partir avec un empresse-

ment peu dissimulé et en me donnant quatre lignes de ces recom-

mandations qui ne recommandent rien du tout. Muni de sa lettre,

je me rends chez le supevintcndant de la mine principale; en Amé-

rique, le simple titre d'intendant n'aurait pas assez de prestige, il

est nécessaire d'y ajouter quelque chose; jusqu'ici, on n'a rien

U» - :
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trouvé de siipéiicur à supr)\ mais, si f|ucl(|u'uii découvre mieux, il

aura sa forluue faite, ji; le lui prouiets. Muu super est, de plus,

géuéral, nalurelieuient. Par m.illieur, tous ses grades supérieurs ne

l'empêchent pas d'ùire malade et il est au lit depuis plusieurs jours.

Je suis reru dans les bureaux par de simples colonels; on m'y l'ait

(joelques grâces et ou me dit de revenir dans une heure, qu'alors

on me fera escorter pour la visite des puits. (.)uau(l je resiens, les

portes sont soigneusement fermées; un aide de camp, rjui rentrait

et qui m'aperroii, se faufile |)ar une issue de derrière, dont il

referme la porte t\ clef. Le parti-pris est évident. Je n'insiste pas.

Si j'ai été éconduitde la sorte par ceux dont j aurais pu attt'udre

un bon accueil, je n'ai t"Utefuis pas fait buisson creux et c'est le

Samaritain (jui s'est montré mon |)roclialn. Je ne voyage pas depuis

quatre mois sans avoir pris quel([ue llair et quelque malice. J'ai

découvert une compatriote dans un vulgaire débit de boissons, l.a

pauvre femme a mené une vie fort agitée. Orpheline des montagnes

de la Savoie, elle est jetée à dix-huit ans sur le pavé de Paris et, trop

fiére pour mendier, trop honnête pour demander du pain au vice,

elle risque de mourir de faim. Luc fois, en .'|8, tombée défaillante à

l'angle du Pont-Neuf, elle est sauvée par une dame, qui déguise sa

charité en lui achetant, pour une pièce blanche, quehiucs-uns des

premiers centimes frappés par la République. Elle se met à vendre

des journaux et pendant trois mois couche en travers de la porte de

l'imprimerie, pour être servie la première, liieniùt ses journaux lui

apprennent la découverte de l'or en Californie et elle lit (|ue les ser-

vantes s'y louent 100 francs par mois; son parti est pris; elle part.

Débarquée dès les premiers mois de 1850, la vie menée par ses

semblables lui fait horreur et elle se prend à regretter Paris. Alors

elle coupe ses cheveux, s'habille eu homme, s'arme d'une pioche et

va travailler aux mines sous le nom de Marie Pantalon, qu'elle a

gardé. Pendant qu'elle travaillait ainsi, parfois les mains pleines

d'or, d'autres fois dans une mauvaise veine, elle savait qu'un ter-

rain, acheté par elle, renfeimait une fortune. Seulement elle n'osait

y toucher, parce que c'était l'époque des coups de fusil et de la

foire d'empoigne; tout le monde se fut jeté sur la proie et elle n'au-

rait conservé, pour sa part, que les horions. Pour sauver pou placer,

elle y avait planté de la \igne. Ennn elle avait amassé un gros capi-

tal, puisfju'elle a trouvé le moyen de perdre 150,000 dollars dans

les mines d'or de Virginia. Aujourd'hui elle possède encore un riche

13
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raiidi, mais la malliourcusc est possétlt'C clle-mt'mc du d6:non du

jeu et, lU'^ q;''clle a do l'argent comptant, elle le liasanic dans les

mines où il s'engloutit fatalement. A-telle gagné son argent ailleurs

que dans son ranch et sus placers? Je ne le crois pas et, d'ailleurs, je

ne tiens pas îi le savoir. Pourquoi chcrclierais-je le mal, là où je

n'ai trouvé fpie le bien? Kn elVct, pour me rendre service, la Marie

Pantalon d'autrefois envoie chercher dans sa voiture un ancien con-

tre-maître, originaire de la ÎNouvelle Orléans et parlant français. Cet

homme me fait visiter, dans tous ses détails et avec toutes les expli-

cations possibles, le seul moulin à quartz, qui soit à Virginia; de

cette façon, je ne serai pas obligé de m'arréter le long de la rivière

et de perdre encore une demi-journée. Puis, ce malin, Il me procure

les moyens de descendre dans un puits et je peux étudier à fond

une mine, sous l'escorte Intelligente d'un Canadien français. Au

sortir de là, pendant que, ruisselant, je me dépouille de mes vête-

ments de mineur, on me prépare un excellent bain dans une salle

voisine. Que Dieu tienne compte au bon Samaritain du bien qu'il

m'a fait et que je ne puis lui rendre.

Il y a, dans un rayon d'une huitaine de milles, trente mines autour

de Virginia, plus un certain nombre d'autres abandonnées. Toutes

ces mines sont reliées entre elles, à 1 ,500 pieds de profondeur, par

une galerie qui a une issue dans la vallée et donne passage aux

conduits d'écoulement de toutes les eaux d'infiltration. Cette galerie

est la p[ opriété d'une compagnie particulière, h qui toutes les autres

comp.ignles doivent des redevances. La profondeur des puits est

variable ; je suis descendu à 2,500 pieds ; un autre puits en a 3,200.

La richesse du minerai l'est également; souvent il n'a que /i à

10 dollars par tonne et on m'a dit qu'il fallait au minimum 25 dol-

lars pour couvrir les frais ; d'autres fols il a jusqu'à à et 500 dollars

par tonne. Hier j'ai vu charger une longue file de wagons, portant

chacun sept tonnes et chacun était estimé de 5 à 000 dollars. Avec

de pareils profits les actionnaires devraient recevoir de beaux divi-

dendes. Hélas ! Les seuls qui s'enrichissent sont les ouvriers, dont

le salaire fixe est de li dollars par jour. Je dis les seuls? J'oubliais

les quelques millionnaires à la tête de l'alTaire. On n'y comprend

rien; ceux-là empochent toujours, pendant que le menu peuple fait

sans cesse de nouveaux versements. Il est vrai qu'il n'y a jias appa-

rence de contrôle; on ne sait que ce qu'il plaît à ces messieurs de

communiquer aux journaux et quand cela leur plaît. De temps en
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temps iiMO riiinoiir cirnilo qu'on a (It-cniivcrt de merveilleux liions;

les actions montent; mais, ciac! re n'étiit |)as vrai; on ariMe au

coniiaire les travaux et on fait des appels de fonds. Par une véri-

table faialil»'', on dit que, dins ces moments de crise, les liauls bon-

nets n'ont plus aucun litre dans les mains et fpi'ils ont la bonne for-

tune de pouvoir en distribuer à tous les amateurs, quand circulent

les bonnes nouvelles. Ln certain M. M*'* est fort célèbre h Virginia;

il a une fortune piodigiensc dans les mines et ailleurs aussi, puis-

qu'il est propriétaire d'un des câbles transatlanliriues. Il est fort

connu dans le monde, tlioy6 h, Paris, etc.. Quinze jours avant

l'explosion de sa chance soudaine, cet homme, au dire des mau-

vaises langues de Virginia, eût un démùlé désagréable avec la police,

faute de pouvoir fournir un cautionnement de 5 dollars.

Il fait une chaleur atroce dans certaines parties des minc3; dans

ces fournaises les ouvriers ne travaillent que six heures par jour,

encore faut-il réduire ce temps i\ trois, puisqu'ils sont deux par

deux et, toutes les vingt minutes, se remplacent pour aller respirer

dans un courant d'air. Le travail se fait au pic ou à l'aide de

machines ^ tarières. Les salles et galeries sont boisées comme dans

les mines de charbon et bien plus solidement, car il y a d'énormes

cavités où les galeries sont étagées et juxtaposées.

Le travail des moulins est complexe :

1° Le minerai est jeté sur des grilles qui séparent le gros du

menu. Celui-ci va directement aux pilons par des plans inclinés; le

gros prend le môme chemin, après avoir été concassé.

2° Les pilons réduisent le quartz en boue. Kn avant se trouvent

des tamis très fins, à travers lesquels passe, quand elle est assez

broyée, la poussière, qui est emportée par un courant d'eau sur :

3° Des tabliers en caoutchouc, inclinés et mus par un double

mouvement, l'un latéral très rapide, l'autre de rotation lente, dans

le sens opposé à la pente. Le sable léger est emporté par le courant

d'eau et jeté dehors ; les parties lourdes restent sur le tablier, qui

les entraîne en remontant le courant de l'eau, et sont recueillies en

dessous dans des baquets.

Voilà le minerai concentré; il contient de 3 à /jOO dollars la

tonne.

h° Alors il est jeté dans des cuves avec du mercure, du sel, du

sulfate de cuivre, peut-être autre chose, ces dernières substances

destinées à dégager et éliminer les minerais étrangers, en particulier
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les sulfures de fer. Dans ces cuves la clialciir est forte et 1»;

inouveuieiit de lotatiuii rapide ; riiiiialgaine s'opère, f/opùratioii

dure de rpialre à six lieures. De là, ce luélaiif^e passe dans une cuve

fioide à rotation lente où le n)ercure tondie nu fond. On le l'ait

couler dans des sacs de toile serri'e; l'amal^çanK! |)àlen,\ est retenu,

le mercure, non emplo\6, passe au travers du tis>u et est recueilli,

llcsle à faire évaporer le mercure, ce fpù est sini|)le. La séparation

de l'or avec rar}.,'('nt se fait ailleurs dans des laboratoires au mojen

de la dilVérence de chaleur de fusion des deux métaux.

Le métal précieux est contenu dans le rpiartz en poussière telle-

ment line, que ni l'o-il ni le microscope ne peuvent l'y reconnaître;

seidemeiit, (|uan(l rar{,'('nl est en proportion c<insidériible, la pierre

prend un»: teinte bleuâtre. L'or ne l'ait pas changer la couleur, et,

quand on aperçoit une pondre j;iune ou des grains plus ou moins

gros, ce qui brille n'est pas <Ie l'or, mais du sulfure de fer, dont la

présence, loin d'être utile, est lâcheuse.

17 spptembro.

J'ai passé la nuit à lleno et je suis emporté vers Ogden. Le terri-

toire de Nevada, accidenté de montagnes pelées et traversé de part

en part par le chemin de fer, est à prit prés désert. Des troupeaux

de chevaux ou de botes à cornes, des |)laces cultivées sont des

exce|)lions assez rares pour jnslilier à peine cet à peu prés. Le reste

est abandonné à des plantes aromatifjues de couleur terreuse. Quel-

ques lièvres gris y vivent; un loup, qui nous regarde passer à

soixante pas, n'a probablement pas d'autre chasse. En fait d'arbres,

je n'ai vu que des buissons de saules dans le lit de certains tor-

rents. On dine au bufl'et de Ilumiiolt, où, suivant la mode de l'Ouest,

le «joiiij chinois a remplacé la cloche pour appeler les voyageurs;

on collatiomie i\ celui û'Ellio et l'on entre sans regret dans la nuit.

Viaie journée de ()uatre-Temps. Le matin apparaît de bonne heure,

à droite, le grand lac salé, mais toujours le désert; il faut entrer

danslUtah, en plein pays mormon, pour que le spectacle change.

Dès la station d'Ogden, embranchement sur YcUoicslonc Parle et

Sait Lakc Cifi/, la nature repiend une mei veilleuse opulence, les

champs sont bien dus et cultivés avec intelligence, les prés d'un

beau vert, on voit des vergers partout. Les abords de la station sont

encombrés par les défilés de fiancs-maçons, raides et graves, le

sabre au poing et la poitrine chamarrée. 11 y a devant nous tout un
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train de ces farceur'^, qui vont festoyer !\ .Saint-Louis. Les soriéK^s

serrMes sont n'-pandin s en Anirrirpie avec une ellVajante abon-

dance; on ne voit guère d'IioiunK! cpii no porte fpiclrpic iti>«ignei\ son

gilet. La midiitnde des salons ou cabarets et les luttes électorales

eiilr(,'liennent h; mal.

Pendant que je deman'lo im billet aller et retour pour ^ ellow-^fnnc

et que j'alligni^ mes 50 dollars sur la lablelte du guichet, je prends

fpKîlqiies informilions. « (loinment! Dix jours au mininmni pom- la

course de V(;llo\vstone? Je crois que vous faites erreur, Mon-

sieur? — Du tout; pour aller au paie, vingt-quatre heures do

chemin de fer et deux jours pleins de voiture, autant pour revinir,

volliï six jours et quatre jours ?iu moins pour visiter. » J'étais

résigné ii huit jours, dix m'éliraient et d'un geste de croupier j(; rade

mon or. Tant pis pour ^ ellowslone: je prends le train de Silt Lako.

lue vieille dame bien mise m'aborde, sous le prétexte de me
demander un renseignement. Mlle parle trois langues et le français

fort correctement, ce qui ne me sort guère, car elle me lâche pour

deux jeunes personnes, dès qu'elle comprend que je ne suis pas un

sujet du prophète. Kn face d»; moi, dans le wigon, trois femmes

jeunes et déjà criblées d'enfants me regardent curieusement et chu-

chottent. L'une fait une moue et dit : << Stranger! » Je suis aussitôt

méprisé. Ces trois belles appartiennent évidemment au même sérail,

car elles ont même coupe de robes et même chapeau d'uniforme,

avec des nuances pourtant dans l'ornementation : la plus ancienne

l'emporte par le luxe des plumes et la plus jeune ne paraît pas avoir

encore conquis tous les grades. Ces femmes descendent à la station

qui précède la ville.

« Pourquoi ne bàlit-on pas les villes à la campagne? L'air y est

si pur! » Celte naïve réilexion de M"^ Prudhomme me revient

en mémoii'e, quand je pénètre dans la capit.dc des mormons. lîst-ce

la ville? Kst-ce la campagne? Pour une ville, il y a trop d'arbre«,

trop de vergers, trop de champs; les maisons disparaissent et on

ne distingue pas un clocher h trente pas. C'est un parc très habité.

On se plaît sous ces ombrages et il y règne une activité, un air de

bien-être et de prospérité réjouissant. Je descends dans un très bon

hôtel, qui n'a rien demormonnien, mais, je ne sais si cela fait partie

de leurs moyens de propagande, la cuisine est épicée à vous révo-

lutionner les entrailles.

La position de la ville entre le lac et le pied des montagnes peut
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mous sur 30,000 habitants. La religion do ces braves gons leur

permet le mensonge et la calomnie dans tous leurs démêlés avec

les gentils, et la mort d'un de ceux-ci leur est comptée poin* bonne

action; on est donc excusable de prendre certaines précautions.

Plusieurs fois les mormons ont essayé de secouer le joug, sans y
réussir; pour prendre leur revanche, ils voudraient fan-e ériger

leur territoire en ICtat; ils auraient ainsi leur autonomie et leurs

ennemis en verraient de belles. Ils ont du reste en réserve un long

chapitre de griefs, car on les persécute dans leurs libertés conju-

gales; les lois défendent la polygamie et on fait ce qu'on peut

pour en dégoûter les mormons. Tous leurs anciens chefs sont en

prison. Le président actuel, John Tailor, se cache, probablement

pas très loin des jupons de ses femmes, mais enfin il ne se montre

pas, et il y a un mandat contre lui. Son bras droit a été arrêté et

s'est enfui en abandonnant les /|5,000 dollars, qu'il avait dû fournir

comme cautionnement, mais, pour rentrer dans ses déboursés, il

a fait une quôte, qui a produit 00,000 dollars et il a eu ainsi

du bénéfice. Ces chefs mormons ne sont point des sots.

Le menu peuple est moins traqué. On ne peut pas mettre tout

ce monde en prison; et puis beaucoup n'ont qu'une femme. Le

croiriez-vous, ù Françaises? Ce sont les femmes qui se montrent les

plus enragées pour le maintien de la polygamie, et cependant leurs

maris les font travailler durement pendant (ju'ils se reposent.

Les chefs mormons pressurent leurs fidèles et en extorquent tout

ce qu'ils peuvent tirer. Los saints vulgaires doivent verser pre-

mièrement la dhne de tous leurs revenus, et par dîme, il faut

entendre strictement un dixième, sans compter les quêtes et les

impôts extraordinaires. Tout cet argent ne reste pas dans les poches

des dignitaires; une bonne part sert à corron)prc le gouvernement.

Ainsi l'année dernière une loi extrêmement sévère, la ruine du

Mormonisme, avait été votée par la Chambre; ils ont réussi à

empêcher qu'elle ne fût portée au Sénat.

En me promenant, j'ai passé devant le tombeau du vieux

Bringham, un grand pré, où il y a place, à côté de lui, pour ses

dix-neuf femmes ei tous les enfants de ses petits-enfants. Au fond

du pré, dans un coin, une pierre plate abrite le repos du prophète;

pas d'autre décoration : c'est tout. Avoir eu (iiA-neuf femmes légi-

times, sans le chicaner sur les autres, une légion d'enfants, avoir

fondé une religion et en être réduit h cette détresse!



;<

'ft-

#

t.

— 200 —
Ce soir à souper, j'étais voisin de deux jeunes Allemands, qui

commencent le tour du monde; ils connaissent la France, parlent

ranfj;lais et le français et me disaient (|uc ces vojagps lointains

deviennent exlrûmement populaires dans leur pays. Que n'en est-il

de môme dans le notre!

Denvor, 19 septembre.

De Sait Lake City à Denver, le trajet est long, 37 heures et

demie de chemin de fer. 11 y a quelques compensations à la lon-

gueur heureusement; apr6s les interminables plaines arides et les

collines chauves, qui font de ces contrées centrales de l'Amérique

le pays le plus laid du monde, on entre enfin dans les défilés des

montagnes rocheuses. La journée do vendredi, mal commencée,

s'achève bien. D'abord, ce sont de hautes collines, littéralement

couvertes de buissons, dont les feuilles ont déjà pris les teintes de

nos vignes vierges en automne. Ensuite nous pénétrons dans une

vallée, fort justement appelée Casflc Vai/ri/. Celte biisure verti-

cale, qui déchire la montagne en suivant des dessins fantasques,

est formée d'assises de rochers parfaitement horizontales. Tout le

long de ses murailles, le génie des eaux, qui l'a creusée, s'est plu à

simuler les plus étranges ébauches de fortification, ici un cul-de-

lampe, là des créneaux, ailleurs des mâchicoulis. Quelques hautes

pyramides sont couronnées de diadèmes en saillie, au sommet

desf|uels des pins rustiques figurent de légères aigrettes. Enfin, on

arrive à la passe dite Porte du Château; d'un côté, un pan de mur

de plusieurs centaines de pieds, de l'autre un bloc détaché, qui

s'en l'approche, semblable à une grande pile de pont écroulé. Le

chemin de fer s'engage sous cette vieille voûte ruinée.

Samedi matin, nous sommes encore dans une étroite gorge, où le

tracé du chemin de fer n'a pas du coûter beaucoup moins de peine

que celui de la célèbre route du Chabet el Akra, entre Bougie et

Séiif, avec laquelle ce canon a quelque re-semblancc. A trente pas,

de l'autre côté du torrent, une bande de daims, qui viennent de

boire, remonte en grimpant de rocher en rocher, quand brusque-

ment le train s'arrête. Je crois que les Yankees en veulent à ces

jolies bêtes. C'est bien américain de stopper pour un beau coup de

fusil! Pas du tout. Deux roues d'un wagon se sont détachées et le

véhicule se livre à une danse désordonnée. Les dames crient misé-

ricorde, les hommes crient plus fort pour les apaiser; le désordre va

L>.>
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devenir grave, mais le train s'arrête et tout le inonde se jette à

terre et court aux nouvelles. Un monsieur, pèclieur convaincu,

sans perdre de temps à savoir s'il y a des bkssés, ajusf^ sa ligne

et sautant sur les pierres du torrent, lance sa raouclie aux truites.

D'autres s'exercent à des jeux d'adresse, plaisantent ou aident au

sauvetage, car il a été constaté que l'accident n'est pas réparable,

et nous sommes obligés de laisser sur la voie nos trois derniers

sleeping cars. Les voyageurs, chassies de leurs demeures, s'entas-

sent dans les autres voitures, au grand déplaisir des premiers occu-

pants; qu'y faire? Le moment était mal choisi pour dérailler; nous

étions nu bord d'un précipice, fort pittoresque, vu d'en haut, peu

intéressant à visiter de plus près. Heureusement, les trains améri-

cains ont une corde, passant dans le haut de chaque wagon et

aboutissant à une cloche d'alarme; il sulTit de tirer sur la corde, le

mécanicien est prévenu. Ce système vaut mieux que tous ceux que

j'ai vus en Europe.

Dans la voiture désemparée se trouvait une bonne dame anglaise,

dont j'ai fait la connaissance au temple des Mormons, et qui rentre

en Angleterre après dix-huit mois de voyage. Elle vient, tout émue,

me raconter son aventure. C'est le troisième accident depuis son

départ; en quittant Sydney, l'arbre de couche du vaisseau s'étant

brisé, il est resté en panne; près de Melbourne, sa voiture a versé

dans le lit d'une rivière débordée. Tous ces déboires sont médio-

cres, en comparaison de celui d'une amie chez qui elle logeait à

Melbourne, et qui a perdu son fils dans une aventure tragique pen-

dant son séjour. Le pays, peu habité, est encore moins routé. Le

jeune homme était parti en voiture avec un camarade pour une

tournée d'exploration; ils avaient emporté des vivres pour plusieurs

jours, mais les deux amis ne reparaissaient pas et on calculait que

les provisions devaient être épuisées. Des éclaireurs furent envoyés

à leur recherche et rapportèrent* de mauvaises nouvelles. Les traces

de la voiture avaient été trouvées, croisant le sentier du retour; les

jeunes gens avaient donc passé sans le remarquer et leur piste

s'enfonçait si loin, qu'on dut revenir sans espoir de les revoir

jamais. La bonne dame anglaise a une sérénité d'àme que j'admire.

Depuis son départ, elle n'a reçu aucune lettre de ses enfants et

pourtant elle ne doute pas qu'on ne lui ait écrit souvent. VoiLà dix-

huit mois! Il y a beaucoup à parier qu'en arrivant chez elle, elle

aura quelque chose à inscrire au chapitre des profits et pertes.
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Pendant que je vous racontais cette histoire, nous avons marché

et nou3 sommes en train de faire l'ascension d'un des principaux

massifs des montagnes rocheuses. On peut bien dire ascension,

puisque, arrivés au point culminant, nous sommes à une altitude de

11,5A0 pieds anglais. Je ne suis jamais monté aussi haut avec mes

jambes. 11 a fallu couper notre train en deux et atteler deux loco-

motives à chaque tronçon. Je fais partie de la queue et il est très

amusant de suivre ces deux débris de serpent se courant après et

se tordant sur les flancs des montagnes. On dit qu'il n'existe pas

de tracé plus extraordinaire. Je vois devant moi n'être tronçon de

tête décrire des S, des 8, les chiffres les plus cabalistiques; à tout

instant, il revient sur nous et passe sur notre tête en montant,

sous nos pieds, sur le versant opposé. Quant à la vue des monta-

gnes, elle est fort belle; il n'y a que peu de cimes escarpées; ce sont

plutôt des mamelons arrondis, couverts d'arbustes de couleur écla-

tante jaune ou rouge; on jurerait que ce sont des fleurs. Peu de

places blanches et j'en suis étonné, puisque nous sommes à plus

de 3500 mètres et environnés de cimes, dont la plupart atteignent

et dépassent /lOOO mètres. En Europe, tout serait glaciers. S'il y a

peu de neige en été, il faut penser qu'elle ne manque pas en hiver,

et, sur toute la partie élevée, on a construit, semblables à des tun-

nels, de longues gaines de bois, auxquelles je ne trouve pas d'autre

raison d'être, que la nécessité de se mettre à l'abri de la neige. Le

train, à peine sorti d'une de ces gaines, pour laisser aux voyageurs

le temp" '
. faire un tour d'horizon, entre dans une autre. Ce pas-

sage de montagne n'est pas le seul attrait de la journée. Vers le

soir, nous entrons dans le défilé qui est peut-être le plus célèbre en

Amérique : on l'appelle la Gorge Royale. Si bouillant et rageur

qu'il soit, ce n'est pas le torrent qui, à aucune époque du monde, a

pu s'ouvrir cette route. Quelle secousse a fendu la haute chaîne

avec ces brisures d'éclair? Quelle force a écarté l'une de l'autre

ces deux parois verticales de 400 pieds de haut? Le soleil couchant

se joue à travers; de larges plaques d'un rouge d'or heurtent sans

transition des veines sombres; d'autres faces plus obliques sont

émaillées de teintes douces, depuis le bleu d'ardoise jusqu'au rose

tendre.

Que notre train paraît petit dans le fond de cette tranchée I Et

pourtant que de travaux et de dollars pour lui creuser un sillon! A
un certain passage, on a renoncé à entamer le roc, et, pendant
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80 mètres, on est en l'air au-dessus du vide. Par une conception

audacieuse les ingénieurs américains ont appuyé seulement le pont

contre le rocher, et l'ont suspendu comme un lustre par des tiges

de fer accrochées très haut.

Le spectacle de la gorge royale a été le dernier; la nuit est venue

et nous a caché la superbe gorge de Toltec et le non moins ct'lèbre

défilé de la Vcla. Les touristes d'ordinaire s'arrêtent à Colorado

Sprinffs, à trois heures de Denver, pour visiter Manitou, dit, le

Jardin des dieux, renommé pour ses grottes, ses vues de montagnes

et les découpures si bizarres de ses rochers calcaires, qu'on croirait

voir le squelette d'une ville grandiose, ramené au jour. Quelqu'un,

qui a vu les deux, me comparait aujourd'hui Manitou t\ Pompeï. Je

n'ai pu appiécier l'exactitude de la comparaison, car je ne connais

ni Pompeï ni Manitou. Qui ne sait se borner nt sait pas plus voyager

qu'écrire, et je me suis privé de Manitou pour jouir à Denver du

repos dominical.

Denver, qui a surgi tout à coup comme sous la baguette d'une

fée, est trop jeune pour avoir une histoire et n'a encore que son

ambition. Belle ville, bien bâtie en briques, elle est ornée de monu-

ments au moins très coûteux et partout ses promeneurs ont l'ombre

des grands arbres, ce qui est pour moi un des principaux charmes

des cités de l'Ouest. Celle-ci est assise sur un plateau de 5200 pieds

d'altitude, et un demi-cercle de montagnes l'entoure. Leur pied est

à moins de 10 milles et leurs tètes blanches, couronnant des pentes

estompées de bleu par la brume, forment un admirable fond de

tableau. Le climat est naturellement froid à cette hauteur; les

avoines ne sont pas mûres.

Saint-Louis, 23 septembre.

De Denver à Kansas City, le pays, laid et plat, est habité par de

grands troupeaux de bétail et de grandes bandes de chevaux.

Kansas promet de devenir une belle ville; elle est déjà grande et on

se hâte de bâtir à la fois sur des kilomètres en long et en large,

comme si tout un peuple en marche était attendu dans ses murs;

mais, obligé à y passer une journée, je Tai trouvée mortelle. Le

Missouri, ignoble rivière boueuse, à bords plats et vaseux, se roule

à ses pieds.

Saint-Louis était jadis une ville française; il y a vingt ans, on

prêchait encore dans notre langue b. la cathédrale. Aujourd'hui
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l'élément français a été étouiïé, et je n'ai rencontré qu'un fompa-

Iriole, un cocher, qui m'a volé, avec la compliciiô de la police,

institution à laquelle lis gens avisés feront bien de ne pas trop se

fier dans le nouveau monde. La ville, une des plus considérables

des États, manf|ue d'arbres; le Mississipi la traverse et ce n'est pas

pa gloire; il n'est pas permis à un grand fleuve d'être aussi sale.

Aussi ne lui a-t-on pas même fait l'iionneur de quais présentables,

et toute la population s'est éloignée de lui. Saint-Louis est entraîné

dans un tourbillon de fûtes; j'ai pensé voir renaître la détresse de

Toronto et j'ai eu toutes les peines du monde à découvrir un

méchant abri, que je paie plus cher qu'une bonne chambre. Les

journaux vous auront parlé de son exposition; on en fait un grand

tapage de réclame en Améi'ir|ue; franchement il n'y a pas de quoi,

et pour ceux qui ont vu une quelconr|ue des expositions de Paris ou

de Londres, la comparaison fait sourire. Mais l'exposition est la

moindre des attractions de Saint-Louis, car le grand congrès trisan-

nuel des sociétés maçonniques s'y est réuni cette année. Les jour-

naux parlent de trente mille chevaliers du temple, accourus aux

assises de l'ordre; je pense qu'il en fiiut rabattre, mais il en reste

assez pour que tous les hôtels regorgent, au point que bon nombre

de ces députations ont dû conserver pour logis les sleeping-cars et

les steamers qui les ont amenées. La ville est pavoisée du haut en

bas, cela va sans dire, et tous les soirs a lieu une illumination

magique. Même les illuminations parisiennes du 15 août, sous l'em-

pire, n'en peuvent pas donner une idée. Les Américains jonglent

avec les millions comme nous avec les pièces de 100 sous. Dans

toutes les grandes rues, de doubles pyramides de globes rouges,

jaunes et bleus, espacés de 3 mètres en 3 mètres et reliées par des

cordons de feux multicolores forment une bande lumineuse com-

pacte au-dessus de chaque trottoir. Les édifices publics, beaucoup

de maisons particulières resplendissent également de lumières, et,

tous les 100 mètres, un immense arc de triomphe s'appuie aux deux

côtés de la rue, élevant ses guirlandes étincelantes jusqu'à la hau-

teur des troisièmes étages, (le sont les marchands de Saint-Louis

qui paient ces folles dépenses.

Tout à l'heure a eu lieu le grand défilé et la revue des troupes du

Temple. Evidemment, si l'on réprime le sentiment de douce gaieté

que fait naître un pareil déploiement de vanité enfantine, le coup

d'œil est très beau. Les commanderies rivalisent entre elles à qui
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aura les plus riches bannières, les meilleures musi(|ues et les cos-

tumes les plus somptueux. QuL'l(|ucs-uns de ceux-ci, en velours

brodé d'or et d'argent, ont coûté à coup sur plusieurs cent.iines do

dollars. Quelle démence! U n'en est pas moins vrai que cela tourne

la tète aux femmes et à ce badaud qui s'appelle le peuple. Celui de

Saint-Louis est grisé jusqu'au délire. Pendant que les (hefs défilent

à cheval en tèie de leurs troupes, ils sont acclamés par les milliers

de spectateurs des deux sexes, qui se pressent aux fenêtres et

liérissent la double haie vivante sur leur passage. Les musicjues

suivent, jouant des airs martiaux; enfin vient le corps de bataille,

tous les hommes droits et fieis, comme s'ils rentraient après avoir

conquis le monde. Les 700,000 habitants de Saint-Louis et les

100,000 étrangers applaudissent, trépignent, agitent des mou-
choirs, jettent des (leurs. Cette fantasmagorie a tout le caractère

d'une fête nationale.

Les gens les plus sérieux m'alTn'ment qu'en Amérique les sociétés

secrètes ne sont pas dangereuses et ne s'occupent que d'œuvres

philanthropiques; je secoue tristement la tète et je n'en crois rien.

Les poignées d'éi)ées sont des croix, chaque casque ou képi est

orné d'une croix; on la retrouve invariablement sur les bannières

avec la devise : Li hoc signo vhiccs, ou celle-ci : Bex regunu

Comment ne pas croiie que ces gens visent un but religieux, et

comment admettre que ce but soit louable, quand aucun de ces

prétendus chevaliers ne met les pieds dans une église et que toute

la secte est excommuniée par le Pape?

Combien l'américain, vu dans ces fêtes, paraît vain! Il se moque

des autres et de nous en paiticulier. Ah! vraiment, c'est original.

Avec leurs rubans, leurs dorures, leuis décorations, les hommes se

transforment en véritables reliquaires, et leurs femmes, au lieu de se

tenir les côtes, comme ferait la sensée Nicole de Molière, les regaident

en se pâmant et se pi([uent aux corsages les mêmes fanfreluches.

J'en conclus que le peuple américain, que j'aime et auquel je me
plais à reconnaître de grandes qualités, n'a pas le sentiment du

ridicule. Après cela, s'il avait une armée sérieuse, surtout si elle lui

coûtait quelques centaines tîe millions de dollars par an, peut-être

n'éprouverait-il pas le besoin d'en imaginer une parodie grotesque.

La chaleur est atroce; expli(juez-moi pour(pioi on en souffre

autant à Saint-Louis à la lin de se[)tembre? Dans trois mois il y aura

peut-être 20 degrés de fioid. Ainsi va rAméri(jue, extrême en tout.
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Je vais m'appeler Potier pendant deux jours, et, après m'ôtre

exercé pendant quelques minutes, j'ai signé Potier, avec l'audace

d'un notaire au pied léger, sur le coupon de retour, que j'ai acheté

pour me rendre à la Nouvelle-Orléans. J'hésitais devant la gravité

de cet acte, on m'a affîrmé qu'un scrupule serait simplement ridi-

cule, et, de fait, bien qu'interdit, le trafic des billets se fait en

grand et au grand jour. Mon billet d'occasion m'a coûté /jO francs,

j'en ai ajouté 30 pour avoir droit au pullman-car; pour 70 francs

je ferai 1,100 kilomètres et je voyagerai avec le luxe qu'on ren-

contre dans un bon bôtel. Vraiment ce n'est pas cher.

Mes notes s'arrêtent brusquement h Saint-Louis. Ecrites au jour

le jour dans une course trop rapide, elles n'ont point la prétention

de se poser en étude et n'aspiraient pas à la publicité. En

rédigeant ses impressions, telles qu'elles ont été reproduites

depuis, le voyageur ne recherchait que le plaisir de causer

avec les siens et la joie de venir chaque semaine revivre au foyer

de la famille. Quand l'heure du retour fut prochaine, la plume eut

droit au repos.

Mais si j'avoue n'avoir pas rapporté d'un voyage de quatre mois

et demi les éléments d'une étude sérieuse, pourquoi courir ainsi le

monde, me direz-vous, et n'est-ce point gaspiller, pour une futile

satisfaction de curiosité, trop d'argent et de forces? Ne soyez pas

sévère, ami lecteur, car, après avoir traversé deux fois cet immense

continent et comparé entre eux tant de sites grandioses, riches ou

désolés, j'ai découvert ce que je ne chercbais guère, que le plus

beau pays du monde est celui où l'on est aimé, et cette découverte

je ne l ai pas payée trop cher.

tAta,— . CE SOTE ET FlU, lUPR., I8| R. DES FOSSÉSS.-JACQVES,

k^^A
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